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			Il est de ces cadavres qui font un peu moins peur que les autres, de ces cadavres aseptisés, surannés, antédiluviens, de ceux qui ont déjà réussi leur mort en quelque sorte. Ceux-là, contrairement aux jeunots ourlés de plaies et débordants d’hémoglobine que l’on croise parfois à l’IML1, ceux-là n’engendrent pas la crainte ni l’épouvante. Ils ne transpirent pas non plus le sang, les coups ou le drame. Ils suintent l’éternité, ce qui est déjà plus rassurant.

			Année 2017 ! Vingt ans qu’il en faisait la collection. Ainsi va la vie ! Certains cherchent de l’eau, de l’or ou des vaccins, d’autres se mettent en tête de débusquer des voyous ou des idées nouvelles. Lui, c’étaient les squelettes qu’il s’évertuait à dénicher.

			Archéologue ! Quel beau métier ! Un bac + 8, un master de recherche et un doctorat, mais par-delà les études, par-delà les conférences et les interventions, le terrain. Ce terrain, ces fouilles qui, bien souvent pour des durées limitées et dans le cadre de projets de parking, d’autoroutes ou de constructions immobilières, l’amenaient à explorer les poubelles de l’Histoire. Petit, en regardant Columbo ou Maigret, il rêvait d’être flic. Devant sa télé, il se voyait alors, carnet ou pipe à la main, poursuivre enquêtes et malfaiteurs avec la sagacité et la finesse de ses héros de référence. Sans doute était-ce pour cela qu’il était devenu chercheur. Ses copains, dotés de caractères ou de physiques moins délicats que le sien, ne rêvaient que de bagarres, de coups de calibres et d’interpellations musclées. Lui, au contraire, s’imaginait dans le sous-jacent, dans le sous-entendu, dans le sous tout court peut-être aussi. Sans doute était-ce pour cela qu’il avait été attiré par ce qui était sous terre. Pourtant, lui aussi faisait des repérages, des rapprochements, des perquises, et sa méthodologie d’investigation, truelle et pinceau à la main, n’avait parfois rien à envier à la méticulosité des fonctionnaires de la police technique et scientifique.

			Six jours déjà que son équipe bossait. Toulouse, 8 rue du Férétra. Un gérant de supérette soucieux d’accroître sa capacité de stockage qui creuse dans sa cave, un coup de pioche qui exhume un os, plus deux, puis un crâne, et voilà comment l’INRAP, l’institut de recherches archéologiques préventives, avait fait appel à lui. Vendredi 30 avril 2017. Le printemps cognait aux écorces, et lui à la terre. Là encore, à chacun son lot, à chacun son destin, le tout étant de faire éclore. C’était le neuvième corps qu’il exhumait des profondeurs du temps. Des corps longs, courts, d’hommes, de femmes et d’enfants qui, tous tête-bêche, les mains alignées sous les aisselles, les genoux serrés et les pieds croisés, se trouvaient quasiment emboîtés les uns dans les autres sur cinq à six niveaux. Plus qu’un cimetière, plus que des sépultures, c’était un charnier qu’il venait de mettre à jour.

			Quartier Saint-Michel ! Pas étonnant se disait-il. 1348 ! Partout la peste, partout la mort, la terre qui peine à accueillir tous les défunts, la ville qui élargit le vieux cimetière du septième siècle, une toute récente église dédiée à l’archange majeur, un bel endroit à l’évidence. Suffisamment de place pour y creuser des fosses, suffisamment de distance pour y éviter les miasmes. Ensuite, quelques siècles de repos et de somnolence jusqu’à la Révolution, jusqu’aux réductions, aux superpositions, aux mises en ordre. Il faut bien en convenir, le ciel est large, la terre un peu moins. Nouveau voyage donc, nouveau voisinage, sauf pour certains, délaissés, oubliés, peut-être par laxisme, peut-être parce que trop profonds. Pas l’ombre d’un doute, pensait-il ! Ce ne pouvait être que ça, épidémique. Pas de lésions, pas de traumatismes multiples et variés, et puis, au sol, sur les crânes, ces signes qui ne trompaient pas. Quelques relents blanchâtres pouvant faire penser à de la chaux, quelques têtes sciées par les chirurgiens de l’époque lors des autopsies, le tout pour des cadavres aux jambes serrées par un linceul depuis longtemps décomposé. Pour lui finalement, du banal, rien que du banal, du moins jusqu’à cette singulière découverte.

			À quarante-cinq ans, il n’avait encore jamais vu ça. C’était l’une de ses adjointes, étudiante en cinquième année, qui l’avait dégagé hier dans un angle de la cave. Un coup de truelle comme un autre, une aspérité manifeste, et le sarcophage était apparu. En plomb, marque manifeste de noblesse et d’embaumement, celui-ci épousait la forme du corps et son périmètre laissait encore entrevoir les traces du cercueil qui l’avait entouré. Jusqu’où vont se nicher les privilèges, pensait-il ? Jusqu’où pointent les inégalités ? Comme quoi la mort n’efface pas tout ! Même la notoriété du cadavre, au milieu de ses alter ego fanés d’anonymat, avait été préservée par une plaque de cuivre et une phrase en latin. Dans ce cercueil repose, attendant la joie de la résurrection et une heureuse réunion avec son âme qui est maintenant aux cieux, le corps de Bill Jones, très noble jeune anglais mort le vingtième jour du mois de novembre 1348 de Notre-Seigneur…

			À l’ouverture du tombeau, ce qui l’avait tout d’abord surpris, c’était cette odeur, cette fragrance de plantes aromatiques, armoise, marjolaine et absinthe généralement utilisées pour la conservation des corps d’aristocrates et ici encore présentes sous forme de bouquet. Et puis, contrairement à ses proches voisins de repos et aux pratiques volontairement dépouillées du temps, le jeune homme n’était pas en dénuement, boucle de ceinture, bague, fibule et médaillon en or tapissant le fond du caveau.

			Hier soir, moment d’exaltation passé, ils avaient effectué tous les prélèvements possibles. Deux échantillons de feuilles de plomb avaient ainsi été ponctionnés, et lui-même avait montré à ses stagiaires le procédé à même de s’assurer que la peste était bien à l’origine du décès.

			— Regardez, leur avait-il dit, une languette réactive, un peu de pulpe dentaire dont on fait une pâte et que l’on applique sur la bandelette, et le tour devrait être joué dans le quart d’heure. Comprenez bien ! L’ADN de Yersinia pestis résiste moins à l’érosion du temps que l’antigène F1 spécifique de la bactérie. C’est donc lui qu’il faut prélever. Si deux lignes roses apparaissent sur la languette, c’est que c’est positif, si l’on en voit qu’une, c’est le contraire.

			Dix minutes plus tard, le résultat ne s’était pas fait attendre : à l’évidence, le jeune homme avait bien été victime du bacille de la peste. Le temps de nettoyer un peu, de fermer mallettes et porte puis de boire une petite mousse au café du coin, chacun était ensuite reparti chez lui dans l’attente du lendemain.

			C’est ce matin, en arrivant sur le chantier, qu’il s’était aperçu du cataclysme. Entrée extérieure forcée, porte intérieure fracturée, il avait vite compris. Décidément, toujours pareil. Même en pleine ville, même au fin fond d’un commerce de proximité, les charognards étaient toujours là, attirés par ce vent nauséabond de pillage et de profit facile. Vingt ans qu’il faisait ce métier, et de mémoire, rares avaient été les missions qui s’étaient clôturées sans le moindre vol. Parfois c’étaient des brouettes, des pioches ou des outils qui disparaissaient, parfois aussi des boussoles, des nivelles ou des appareils de relevé stratigraphique. Le tout sans compter les vols de vestiges ou les dégradations gratuites. Un vigile ? Bien sûr qu’il y avait pensé ! Mais amputer des crédits déjà si restreints au profit d’un cerbère patenté lui apparaissait comme une forme d’automutilation. Alors, parfois, il sommeillait sur place, un œil aux aguets à l’attention de tout bruit extérieur et l’autre entrouvert pour ne pas tomber du luxueux lit picot censé revivifier sa vieille carcasse. Mais ici, en pleine urbanité, au fin fond de ce commerce et qui plus est non loin de chez lui, jamais il n’aurait envisagé assister à pareil spectacle.

			D’ordinaire, en pareil cas, ses yeux avaient coutume de chercher ce qui avait disparu. Là, c’était l’inverse. Gavés d’images, repus d’aspérités, ceux-ci ne cessaient, à droite, à gauche, de virevolter pour enregistrer, analyser, et comprendre l’équation qu’ils n’avaient encore jamais vue. Ici, trois des neuf squelettes de pestiférés, sans doute démembrés à coups de pied, gisaient de-ci de-là, épars, écartelés, disséminés aux quatre coins du chantier comme autant d’insultes à la décence et au respect. Là, une caisse d’outils avait été retournée. Là encore, un lot d’ossements numérotés avait été piétiné et vandalisé sans vergogne. Mais il lui fallut encore quelques secondes pour que sa sidération atteigne son paroxysme : dans le tombeau du jeune noble, rien, plus rien ! Le corps avait disparu. Et puis, surtout, comble de l’horreur, de stupeur et d’incompréhension, les six squelettes non détruits portaient maintenant en eux les stigmates de ce qui ne pouvait être que folie manifeste : enfoncé dans chacune de leurs orbites gauches, un petit pieu de bois leur avait transpercé le crâne.
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			Nul n’échappe à son destin. Amandine Rivière était son nom, brigadière de police était son grade. Un an déjà qu’elle était à la Fluv’ de Toulouse. Pas l’Atlantique certes, pas de rochers granitiques lessivés d’écumes ni d’embruns salés fouettant le visage sous le regard des goélands, mais la Garonne tout de même, avec ses bateliers, ses canoës, ses courants et ses vagues. Comme un petit bout de nature, comme un petit relent de Méditerranée et de Gruissan, comme un prolongement d’elle-même. Pas le grand large non plus, pas tous les jours non plus, mais une dizaine de kilomètres quand même pour sa brigade, avec l’Hôtel-Dieu et le dôme de La Grave en fond d’écran. La fluviale municipale ! Pas les remous des bateaux de pêche ni des pétroliers, plutôt ceux de la société, avec son cortège de tentatives de suicide, de collisions ou de véhicules immergés. Plongeur, sauveteur, dépanneur, autant de spécialités, autant d’aptitudes qu’elle avait intégrées pour répondre au mieux à sa mission de service public et aux attentes de ses collègues. Dans son groupe, pas d’anciens de la BAC, des stups, de la marine ou des paras, mais deux anciens pompiers, des rugbymen, un scaphandrier, tous aidés par une condition physique irréprochable, tous poussés par un inaltérable goût de l’action. La semaine dernière à l’entraînement, c’est de nuit qu’elle était descendue de l’hélico pour hélitreuiller le collègue faisant office de victime. Hier, c’est du haut du pont Saint-Pierre qu’elle avait sauté avant de ramener le mannequin sur la berge, le tout avec une visibilité quasi nulle et dans une eau à quatre degrés. Voilà où était sa vie, enfin presque ! Des heures d’entraînement en piscine, d’autres à nager, de jour, de nuit, dans des conditions extrêmes, non loin des troncs d’arbres et des hélices de bateau. Pas toujours facile, c’est vrai, mais ici au moins, pas de banlieue sordide avec ses insultes quotidiennes, ses caillassages, ses rodéos, ni cette impression de colmater sans fin un tonneau des Danaïdes sempiternellement gorgé de haine et d’incivilités. Ici, elle œuvrait, toujours motivée, toujours en immersion, non pour le grade, mais pour le fun, non pour les stats, mais pour la vie. Voilà ce qu’elle aimait, ce qu’elle avait choisi au sein de ce groupe où le fait d’être une femme n’avait jamais été perçu comme un défaut mais comme une complémentarité. Une fliquette, tout simplement une fliquette municipale, voilà donc ce qu’elle était ! Une fliquette encore jeune qui, née trente-cinq ans plus tôt sous le signe du Poisson, se voyait aujourd’hui marquée par celui du Zodiac.

			En ce dimanche, en ce matin du 9 mai, son collègue Bernard avait reçu l’appel au poste de Saint-Cyprien. Une mamy, de son portable, leur avait répété les paroles vasouillardes entendues auprès de deux zonards. L’un d’eux, qui ne devait plus disposer de toute sa tête, avait soi-disant aperçu un cadavre qui n’en avait plus non plus, coincé à l’arrière d’un bateau-restaurant au niveau du quai de Tounis. Facile d’un côté, tout près, plein centre, sur leur terrain d’entraînement, à domicile pour ainsi dire. Et même si le degré de fiabilité de l’info se présupposait quasi nul, c’était ça aussi le job, y aller, vérifier, plonger si besoin. Parfois, elle contrôlait les mariniers, les pêcheurs et les baigneurs, parfois aussi, elle surveillait les quais et les fêtards imbibés ou enchichonnés susceptibles de se foutre à la baille et de lui lancer des canettes. Pas que du noble certes, pas de la Police de série télé, pas de braquages d’enfer à retrouver à la Une des canards ni de malversations financières à la Madoff, mais là aussi, de l’essentiel, du quotidien, du commun pour le commun des mortels.

			C’est pour ça qu’elle venait, deux collègues à ses côtés, de monter à bord de son pneumatique. Belle bête. Double moteur V6, vingt-quatre soupapes, puissance, maniabilité et fiabilité, tout était là, en ce concentré de technologie dont la mairie s’était dotée. Crachin, froid, pas grave ! Aujourd’hui, à elle de plonger. Combi, masque, bouteille, c’était parti. Trente secondes à peine et ils seraient sur zone. Du velours ! Tout au bord près d’un bateau à touristes, aurait dit le clochard. Mais des bateaux de ce type, il y en avait trois, sans compter que le gus, par ce froid et en cette fin de soirée, n’avait pas dû ingurgiter que le liquide dans lequel elle allait maintenant s’immerger.

			Allez, c’est maintenant, se disait-elle ! Le masque qu’on tient, la corde de sécurité, salto arrière, on y est. S’il y a des métiers où l’on ne se sent pas entourée, là ce n’est pas le cas. Pas le choix, on fait corps. Rassurant et terrifiant à la fois, le premier comme un vague relent de liquide amniotique, le second comme une réelle oppression, comme un voile permanent, comme une prison sans barreaux. Première impression ? Le froid, bien sûr, ce froid qui nous saisit, à qui l’on appartient mais que l’on doit bientôt oublier. Vite, se concentrer, et gaffe. Gaffe au léger ressac, aux objets flottants et aux hélices. S’il a vu le corps près d’un bateau, peut-être la tête est-elle coincée dans les pales. Là c’est dangereux ! Mais bon, si problème il y a, en tirant trois fois sur la corde, le collègue comprendra. Et puis en piscine, on s’entraîne bien à mémoriser digitalement les numéros de plaques d’immatriculation immergées. Alors là, un cadavre piégé dans une hélice, même si je ne n’y vois rien, ça devrait le faire. Pour le moment, rien en surface, alors je plonge. Rien pour cette hélice. Et là-haut le proprio qui me regarde comme si j’étais la Petite Sirène du dessin animé. Sauf que moi, c’est pas un prince charmant que je cherche. Il vient de me faire signe, les bras ouverts, les yeux exorbités. Il ne comprend pas, n’a rien vu. Pas étonnant ! Parole de clodo. Allez, autre coque, je continue, vite. Et ça pèle, encore et toujours, mais c’est pas le pire. Le pire, c’est le toucher, même avec la combi, même avec la carapace. Ça, on ne s’y fait jamais. Les chairs qui se disloquent, les doigts qui pénètrent en elles comme dans de la pâte à modeler, ça, plus que la vue, on ne s’y habitue jamais. Quand on est flic, la mort, on la côtoie, on l’intègre, c’est le boulot. Même chose pour ceux qui sont sur les routes. Mais là, dans l’eau, c’est quelque part plus que la mort : c’est la désagrégation, le délitement, l’effilochage dans toute sa splendeur.

			Bon, le bateau-touriste avait-il dit ! J’y suis. Tour du bâtiment, rien, hélice, rien. Des conneries ! Ils m’ont fait descendre pour des conneries et des hallucinations d’ivrogne. De toute façon, les paramètres sont clairs. Un corps mort, aux poumons vides d’air, est plus lourd que l’eau et ne remonte que sous l’effet du début de la putréfaction et des gaz qu’elle engendre. Donc si corps il y avait, soit il venait juste de tomber quand le SDF l’a vu et il doit maintenant patauger entre deux eaux, soit il était déjà dans la seconde phase et va savoir à l’heure actuelle où le courant a pu l’entraîner. Pas gagné, mais bon ! Allez, un geste au Zodiac pour dire que tout va bien et que je continue…Quoi ? Qu’est-ce qu’il dit ? Là-bas ? Là-bas où ? Près de la berge ? Mais j’y suis près de la berge… Oh Merde…

			Il avait encore de la consistance, de la tenue, mais il était bien là, dodelinant au gré de ressac dans ce qui apparaissait être un chemisier rose. Un corps se disait-elle, un corps de plus à ramener, à hisser sur le canot, à monter sur le quai, à photographier puis à porter à l’IML après rédaction du rapport. La routine pensait-elle, un suicide, un noyé, un mort comme les autres.

			Sauf que là, effectivement, le cadavre n’avait manifestement plus toute sa tête.

			L’IML, l’Institut médico-légal pour les puristes, la morgue pour les autres. Morgue ! Un mot qui ne dit pas tout, comme un peu de mort mais pas tout à fait quand même. Un pied dans l’au-delà, un pied toujours ici, dans cette existence encore légale qui fait qu’on vous ausculte, qu’on vous bichonne, qu’on vous protège dans un endroit parmi les mieux climatisés de la ville. Hôpital Rangueil ! Un lourd bâtiment aux nuances roses, sur un coteau, près du ciel, et en dessous, le service ad hoc. Là, pas l’Hôtel-Dieu, pas la Garonne, pas l’embarquement pour Cythère. Plutôt celui de la barque funéraire.

			L’IML et son cortège de métastases sociétales ! Un couple qui se déchire, deux poivrots qui se battent au sortir d’un bistrot, un malheureux qui n’en peut plus, et c’est un nouveau client qui arrive. Autrefois, c’était quai de la Daurade que tous les Toulousains se pressaient pour reconnaître leurs homologues défunts, noyés ou autres. Pratique un fleuve, ça purifie d’un côté, ça débarrasse de l’autre. Aujourd’hui, plus pareil ! Plus d’impudeur manifeste, plus de constants défilés, mais un couloir d’attente dont on n’attend finalement pas grand-chose. Car ici comme ailleurs, pas besoin d’attendre le malheur, il est toujours en avance. Alors, en fonction des cultures et des personnalités, on essaye de le conjurer, d’un peu le fissurer. On y entend des cris, des prières et des chants, parfois aussi des insultes et des menaces. À chacun ses antalgiques, à chacun son anesthésie. La morgue peut-être, le dédain jamais.

			Le corps venait d’arriver. Réception, enregistrement, étiquetage, comme pour la naissance. Boucle bouclée en quelque sorte. Des centaines de cadavres par an, plusieurs par jour, des bâches mortuaires et des cercueils à profusion, le tout dans un tourbillon de vie, de travail et de blouses vertes, singulier contraste entre le mutisme d’une Dame Camarde omniprésente et la ruche bourdonnant d’activités qu’elle génère. Car ici, c’est tout sauf un funérarium. Ici, pas de compassion passive ni d’apitoiement excessif, et le recueillement est avant tout celui des indices. Bref, ici, on respecte la mort mais on ne valorise pas, ici, on la reçoit peut-être à sa table, mais on n’a pas le temps de la servir, et si on travaille sur elle, c’est précisément parce qu’on ne l’aime pas

			— Vous avez un nom, s’enquit le secrétaire auprès d’Amandine ?

			— Aucun. Une femme. Pour le reste, aucune idée. Rien pour le moment. Pas de papiers, et d’après ce que m’a dit le service des Diffusions de la PJ, pas de disparition inquiétante pouvant correspondre au signalement.

			— Le parquet est prévenu ?

			— Oui, la sûreté urbaine m’a dit qu’elle le faisait.

			— Service saisi ?

			— Ben eux, à l’Embouchure. Recherche des causes de la mort m’ont-ils dit, on ne sait jamais. Vous prévoyez l’autopsie pour quand ?

			— Dès que j’aurai l’ordre du proc’. Mais ça ressemble à une noyade, ou un suicide, avec cou pris dans une hélice.

			La jeune femme s’apprêtait à rejoindre son service, quand s’approcha une secrétaire.

			— Appel d’un substitut, docteur, c’est OK pour l’autopsie.

			Un petit sourire écartela le visage de la jeune femme.

			— Vous avez de la chance, reprit-elle à l’attention d’Amandine, la journée d’hier et la nuit ont été calmes et une légiste est dispo. Je crois qu’on va pouvoir s’occuper de votre cliente de suite. C’est rare qu’on fasse du direct vous savez.

			— Mais je suis de la Municipale.

			— Ça fait rien, vous rendrez compte à vos collègues.

			L’autopsie ! Quelle chance en effet ! Sa première ! On lui en avait parlé. Un grand moment dans une carrière. Les yeux, l’odeur, le bruit, tout ce qui met nos sens en alerte, tout ce qui pique à l’âme, tout ce qui s’incruste en nous, en nos pores et nos neurones des jours durant et fait que l’entrecôte du soir passe généralement un peu moins bien que d’habitude. Pas toujours simple ! L’uniforme, oui, comme les légistes ont leurs blouses. À chacun son imperméable, à chacun son détachement. Mais ça ne fait pas tout. Dissocier, disséquer, oublier, surtout ne rien porter à la maison, essayer du moins. Mais il est des circonstances où le blindage de l’homme est poreux, et l’autopsie fait partie de ces moments. Alors pas facile. Pourtant, c’est là qu’une dernière fois on écoute le corps, ce corps qui certes s’exprime toujours par ses microbes, ses gaz ou ses bactéries, mais qui surtout, par ses contusions, ses organes et ses viscères, parle plus que certains vivants et pousse parfois la mort dans ses derniers retranchements.

			— Asseyez-vous brigadier, le radiologue arrive, j’en ai pour deux minutes.

			Départ ! Retour ! Un quart d’heure plus tard, le corps revenait, radios accrochées à un poignet. Bientôt, toute de vert vêtue et dictaphone au cou, arriva la légiste.

			— Suivez-moi.

			Alors Amandine suivit, parce que c’est le job, parce que pas le choix. Le couloir. Pas celui de la mort, mais le couloir tout de même, avec les premiers pas, la civière qui roule, la porte qui s’ouvre, la salle d’opé. J’y suis, se disait-elle. Sol lino orangé, table inox avec bac de lavage, et partout ces outils, scies, scalpels ou autres qu’elle ne connaissait pas mais qui subrepticement se collaient déjà à ses yeux et à ses narines.

			— Mis à part une trace de prothèse de hanche, pas de corps étranger au vu de la radio. Pas de fracture non plus. Vous m’expliquez s’il vous plaît ?

			— On l’a trouvée tout à l’heure en bord du quai de Tounis. On a recherché la tête, mais en vain. Certainement un suicide et une hélice qui l’a déchiquetée, mais dans le doute et sans identité, on a préféré vous l’amener.

			— Si vous voulez vous asseoir…

			— Ça va aller merci.

			Voilà, c’est parti se disait-elle. Déshabillage, examen externe, antérieur, postérieur, et la secrétaire qui note. Sexe féminin, soixante-quinze ans environ, type caucasien, taille pouvant être estimée à un mètre soixante, corpulence très mince, cinquante kilos maxi, pas de lésions cutanées mais une ancienne cicatrice d’appendicectomie. Puis, en attendant que la petite scie fasse entendre son doux crissement, c’est la longueur du pied, le prélèvement des poils pubiens et le curage des ongles. Sans doute ont-ils déjà fait la prise de sang, pour l’alcool, la came ou l’ADN. Ah ! Ça y est ! La dissection commence, thorax, abdomen, viscères, la fouille à corps par excellence à la recherche de toutes les lésions, blessures, ou anomalies diverses. Envie de vomir, de rejeter par la bouche tout ce que mon nez et mes yeux absorbent. Putain, long, c’est long. Mais c’est vrai qu’il faut ça. La science et la justice préfèrent les certitudes aux hypothèses. Alors il faut en passer par là. Et encore et toujours cette odeur de formol qui prend la tête. Et la légiste qui continue avec l’éviscération et ce bloc d’organes qu’elle ausculte et interprète : pas de poumons distendus, spongieux ou lourds, absence de vase et d’algues, pas de congestion générale des reins, du foie, du cœur et de la rate, pas d’eau dans l’estomac ni dans les intestins. J’écoute, mais sans trop. J’ai envie de partir, d’être ailleurs, de retrouver ma flotte mon bureau, les autres, de…

			Le silence la sortit bientôt de sa torpeur. Un silence tonitruant, lourd, informe, différent des autres. Un silence auquel elle n’avait pas pensé. Vingt, trente secondes peut-être, le temps que la légiste n’examine le cou avant de se tourner vers elle.

			— Ce qui est certain lui dit-elle, c’est que le décès n’a pas vingt-quatre heures. Hier, donc samedi. Mais je suis surprise. Déjà, il n’y a pas d’eau dans les poumons, ce qui tend à prouver qu’un arrêt respiratoire est intervenu avant la submersion. De plus, la coupe au niveau du cou est bien trop franche, bien trop nette pour qu’une hélice en soit la cause. Quant à la peau et la trachée, elles se sont ni hachées ni déchiquetées. Une décapitation n’est donc pas à exclure. Il nous reste encore quelques analyses à faire, notamment sur les diatomées éventuellement présentes, mais c’est en ce sens que je vais faire mon rapport à monsieur le procureur de la République. Je sais qu’il aurait mieux valu que nous soyons deux pour asseoir notre certitude, mais à mon avis brigadier, avec tous les paramètres que j’ai pu récolter, une évidence s’impose. Cette pauvre femme était bel et bien morte quand on s’est débarrassé de son corps. Autrement dit, pour moi, sauf infirmation des analyses à suivre, il n’est pas impossible qu’il s’agisse d’un homicide.
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			Il est de ces matins où rien ne semble être à sa place, où la sensation d’être une marionnette nous envahit, comme si le temps décidait pour nous, comme si la nuit avait mûri sa surprise, de ces matins ou l’on ne sait pourquoi, la veille n’a pas voulu tenir ses promesses. Parfois, on a envie de dévisser sa tête, de l’enfouir dans un tiroir, d’en prendre une autre et de partir loin, très loin. Cela s’appelle le rêve. Six mois qu’il était là. Toulouse, sûreté urbaine, commissariat de Rangueil. Première affectation. Un bac littéraire, une licence de droit, le tout renforcé par un paternel déjà dans la boîte, et voilà comment, après dix-huit mois de formation à Cannes-écluse et un super classement, on se retrouve lieutenant, des mirages plein la tête et du travail par-dessus. Tout le monde n’atteint pas son rêve. Lui avait toujours voulu être poulet. Des années, des années et des années à se gaver de films, de séries télévisées et de polars, à s’imaginer infiltré dans une équipe de braqueurs, à participer à des défouraillages d’enfer, à libérer l’adolescente mineure des griffes d’un réseau de proxénètes ou à éradiquer la lèpre islamiste. Et aujourd’hui il y était. Mais dans le tangible, le vrai, pas l’onirique, dans un bureau au deuxième étage où les coups de fil résonnent plus que les coups de calibre, et où l’écran de son ordi ne lui reflète pas l’image du condé bravache et revêche que son cinéma de quartier lui avait autrefois exhibée. Petite sédimentation des illusions en quelque sorte. En arrivant, son patron l’avait pourtant prévenu. Victor Rey, lui avait-il dit, ici, ce n’est pas le quai des Orfèvres, le RAID ou l’Anti-terro, et ce n’est pas moi qui vais vous faire effectuer des stages de combat dans des conditions extrêmes pour répondre à des missions qui ne le sont pas moins. Dans mon service, vous n’allez pas curer mais dépoussiérer, pas karchériser mais poncer, et c’est la première lame que vous devrez gérer, pas la seconde. Vous interviendrez en amont, mais votre rôle n’en sera pas moins valorisant, et si votre groupe ne passe pas régulièrement au journal de vingt heures, du moins passerez-vous la tête à la lucarne de la société, et, croyez-moi, vous y apprendrez beaucoup.

			Et c’est vrai qu’en six mois il avait beaucoup appris. Matin, après-midi, femmes battues, victimes d’attouchements ou de scooters volés, tous ou toutes défilaient dans son bureau, déversant vers lui un flot de détresse et de jérémiades que son splendide Mac modèle 2010 s’empressait de mémoriser en vue de les restituer plus tard en de non moins superbes statistiques. Oui, les plaintes, maintenant, il savait les prendre. Mais quelque part, leur nombre se révélait inversement proportionnel à celui de ses expériences, et la permanence qu’il assurait depuis vendredi midi continuait de le dessécher dans la linéarité routinière des tapages nocturnes ou des différends familiaux.

			Samedi 1er mai. Personne ou presque au service. Taulier, collègues et secrétaires absents, l’idéal pour racler les fonds de tiroir. Recherches domiciliaires infructueuses, casses de voitures ou vols effrac non résolus, pour la fête du Travail, sa journée allait suivre le cortège des PV de vaines recherches. VR ! Comme ses initiales, comme le surnom stupide dont l’avait un jour affublé un vieux briscard alcoolo, comme le curetage de l’échec. VR ! Le déstockage par excellence, le pogrom des invendus, le flamboiement de la poubelle administrative dans tout ce qu’elle a de dramatique et de nécessaire à la fois. Voilà donc à quoi il allait s’atteler, calmement, méthodiquement, pour voir lundi la mine extatique de son patron devant l’atrophie notable de sa pile de procédures. Hier par exemple, il avait été confronté à un différend familial. Un de plus, comme dab. Un mari picoleur qui avait giflé sa femme, une épouse hystérique qui avait répondu par un coup de canif superficiel, et au milieu, une gamine de trois ans prostrée au sol au milieu du sang et des insultes. Soin, dégrisement, plainte de l’un, de l’autre avant, faute d’infraction véritablement caractérisée, que ne soit prononcé un classement sans suite. Un PV de plus malgré tout de rédigé, un PV de plus à shooter. Quand le téléphone sonna, il reconnut de suite la voix du gardien de l’accueil.

			— Victor, j’te passe un appel. Un archéologue ou un fêlé, je sais pas trop, qui se plaint de cadavres disparus, piétinés, défoncés à coups de pieux. Arrange-toi avec lui.

			Voix calme, élocution posée, l’homme qui s’exprimait semblait avoir la cinquantaine, et son phrasé, par-delà l’émotion palpable, respirait l’équilibre et la pondération.

			— Jean-Emmanuel Guibaut à l’appareil. Je suis ingénieur archéologue et je fouille actuellement avec mon équipe au 8 rue du Férétra sur un chantier dernièrement mis au jour par un commerçant. C’est une horreur. On nous a tout saccagé. J’ai déjà pris des photos, mais je n’ai touché à rien. Il vous faudrait venir, moi, je n’ai jamais vu ça. Non seulement des vestiges ont été vandalisés, mais des corps ont été profanés. Un autre a même disparu.

			— Ne bougez pas, lui répondit-il, nous arrivons.

			Encore une saisine de plus, encore une affaire à la con aurait pu penser un vieux collègue aigri et démotivé. Lui, au contraire, exultait. Génial se disait-il, sentant exploser en lui un volcan d’adrénaline ! Tant pis pour les vaines recherches. Enfin allait-il pouvoir troubler sa transparence quotidienne, enfin allait-il noircir la page vierge de sa jeune carrière. Que du bonheur ! Les bas-fonds de la société liés à ceux de l’Histoire ! Passé, présent noués, et lui au milieu, pour être confronté aux deux, pour les apprendre, les maîtriser, et bien sûr les démêler.

			Boulevard Matabiau, Port Saint-Sauveur, avenue Crampel. Dix minutes à peine, le temps de récupérer l’ordi, la caisse et d’appeler le permanent de l’IJ. Sur place, devanture classique d’un commerce de proximité. alimentation générale indiquait l’enseigne. Un quinquagénaire barbu, charnu, les attendait :

			— Jean-Emmanuel Guibaut. Merci d’être venus, regardez la porte !

			Coup d’œil furtif. Pas un expert certes, mais une première impression l’irradia. Celui ou ceux qui avaient fait ça se liaient davantage au magdalénien final et au vandalisme primitif qu’à une thèse à l’université des monte-en-l’air. Pas un mot. Il fixait l’entrée. Sans nul doute, trousseau Saint-Pierre et art ciselé du crocheteur patenté n’avaient manifestement pas encore supplanté chez eux l’art granitique du burin et de la masse.

			— Ce sont des barbares, continua l’homme, et vous n’avez encore rien vu.

			Photos, pinceau, écouvillon, l’Ijiste travaillait déjà sur la porte en bois quand le jeune lieutenant et l’archéologue continuèrent la visite.

			— C’est en bas, au fond du couloir, lui dit ce dernier. Voilà à peine six jours que nous fouillons. Sincèrement, je ne comprends pas ce qui a pu se passer, d’autant que, mis à part bien sûr le gérant du commerce et nos collègues de l’INRAP, personne à ce jour n’est censé connaître le lieu de ce chantier.

			— Qu’est ce qui vous a été volé ?

			— En soi pas grand-chose de valeur. Sachez qu’au Moyen Âge, pour se rapprocher de l’état de pauvreté des apôtres, les corps étaient le plus souvent inhumés dans le plus grand dénuement. Nous avions une boucle de ceinturon en laiton et une fibule en bronze, valeur entre quarante et soixante-dix euros. Rien donc de très exceptionnel, ni en rareté ni en valeur pécuniaire. Mais le plus terrible, c’est le vol d’un corps et la dégradation des autres. Un cadavre peut se négocier jusqu’à mille euros, mais à la limite, ce n’est pas le plus important. Tenez ! Regardez !

			Des corps, des « Delta Charlie Delta », il en avait déjà vu quelques-uns. Un noyé dans le canal, une mamy ne répondant pas aux appels ou un motard accidenté, ça, il connaissait. Mais là, il n’en croyait pas ses yeux. Partout, de tous côtés, phalanges, fémurs ou avant-bras disloqués jonchaient le sol en un terrifiant rébus de mort que ses yeux n’arrivaient pas à reconstituer. Il avait toujours aimé l’Histoire, mais l’Histoire des livres, des séries télévisées, là où les costumes, les chevaux et les intrigues le transportaient dans un tourbillon de rêves et de vie. Là, pas pareil ! C’était toujours la Faucheuse qui s’étalait devant lui, la Faucheuse dans toute sa symbolique, mais là, c’était la Faucheuse anéantie, déstructurée, dévitalisée en quelque sorte. D’une entité, il aurait pu imaginer un visage, un métier, des mots. Là, au contraire, ne ressortait de cet embrouillamini osseux qu’une dépersonnification, qu’un gommage infini, qu’une seconde mort, qu’une passivité amorphe et muette que seul un archéologue était à même de faire parler. Et puis, plus que tout, plus que cette dévastation, il y avait ces crânes transpercés, punis par qui, souillés pour quoi, en cette macabre frénésie de rite insane et fou. Passées quelques secondes d’observation et de flottement, ce fut le sens de sa première question à l’historien.

			— Et ces pieux dans les yeux, qu’est-ce que cela signifie, lui demanda-t-il ?

			— Aucune idée, lui répondit-il. Des vols et des saccages, ce ne sont pas les premiers que nous subissons, mais là, je dois dire que c’est la première fois que nous nous heurtons à un tel simulacre.

			— Et quand vous dites nous… ?

			— Je parle de mon équipe, un jeune couple d’historiens de l’art en passe d’obtenir leur diplôme.

			— Vous les avez prévenus ?

			— Oui. Enfin, messagerie pour tous les deux. Aujourd’hui, c’est férié, donc ils ont dû sortir hier soir.

			— Et pour vous, c’est pas férié ?

			— Oh moi, vous savez, j’habite tout près et suis célibataire, alors…

			— Ces corps, c’est quoi ?

			— Des pestiférés du quatorzième siècle, des victimes de cette peste noire qui, entre 1347 et 1352, a tué entre trente et cinquante pour cent de la population européenne. Et ce qui est aujourd’hui le quartier Saint-Michel était une nécropole. Vous avez là des corps de tous âges enterrés à la hâte et serrés par manque de place, des crânes trépanés par des chirurgiens, parfois la présence d’épingles dans les pieds pour vérifier la mort, sans parler de l’omniprésence de la chaux, autrement dit autant de signes qui laissent davantage penser à un charnier lié à cette pandémie qu’à un cimetière. Sans compter que nous avons effectué hier un prélèvement sur la pulpe dentaire de l’un des corps qui ne nous a laissé aucun doute à ce sujet.

			— Les dents conservent le virus ?

			— Les dents, non, la pulpe dentaire oui, car elle est vascularisée et protégée par l’émail qui lui sert en quelque sorte de bouclier.

			— Le virus, c’était les rats, c’est ça ?

			— À la base oui, avec la puce comme principal vecteur. Lorsqu’un rat meurt, les puces qui le parasitent ne le quittent qu’après avoir pris un dernier repas sanguin, donc après avoir absorbé le bacille. Ne leur reste plus alors qu’à trouver un chien, un chat, un vêtement ou autre, et le mal se propage.

			— Eh bien évidemment aucun moyen de s’en protéger ?

			— Aucun. On dit que le fait de côtoyer les chevaux est une prévention très efficace, l’odeur de la bête étant un révulsif pour les puces, mais rien n’est moins sûr.

			— Sur d’anciennes gravures, on voit des médecins avec des nez, des masques en forme de bec blanc recourbé, c’était bien pour se protéger de la peste non ?

			— Oui, du moins le pensait-on. Cela s’appelait « Le vinaigre des quatre voleurs ». Car figurez-vous que c’étaient des voleurs qui, pour s’introduire chez des pestiférés sans crainte de contagion, avaient inventé ce faux nez rempli d’herbes aromatiques comme la sauge, le romarin ou la lavande. Cela les a effectivement protégés un temps des miasmes, pas de la pendaison.

			Le jeune enquêteur penchait vers un autre monde. Loin de ses procédures chroniques, le voilà maintenant qui s’imprégnait de cet homme passionné et passionnant, flottant lui aussi dans une autre dimension. À chacun la sienne se disait-il ! L’un les poubelles de l’Histoire, l’autre les pustules de la société, mais les deux pour exhumer, les deux pour faire avouer. Mais boulot-boulot, se disait-il, l’écouter oui, mais ne pas le bader, ne pas se laisser bercer. Tu es là pour le ratio, Victor, pas pour jouer les Indiana Jones de pacotille. Et l’Histoire, ce n’est souvent que des histoires…

			— Donc à votre connaissance, ponctua-t-il, aucun saccage de la sorte n’a jamais été recensé dans le monde de l’archéologie ?

			— Des faits approchants, si ! Parfois, des crânes disparaissent et l’on sait très bien à quoi certains satanistes les destinent, mais un corps entier et un vandalisme comme ici, personnellement, je n’y ai jamais été confronté. Et vous lieutenant, un avis ?

			Regard vers son collègue de l’IJ, quelques mots insignifiants, il ne savait que répondre. Six mois de boîte et de tout-venant, une première enquête qui plus est un jour de fête de Travail, et il voulait qu’il ait un avis ? Mais comment aurait-il pu avoir un avis ? Et puis un avis, il n’en avait que faire. Un avis, pensait-il, ce n’est jamais qu’un jugement sans cerveau, qu’une évanescence sans socle. Lui, au contraire, c’était la vérité qu’il voulait, cette vérité comme le pompon rouge des petits chevaux de son enfance, cette vérité qu’il imaginait tournoyant quelque part au-dessus de lui, au-dessus de sa carrière et de la folie d’un homme, cette vérité qu’il allait maintenant tout faire pour atteindre.
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			Lui aussi fouillait. Mais la terre, les résidus de poteries ou les fragments d’outils médiévaux, très peu pour lui. Lui, c’était du pragmatique, du contemporain pétri de substantiel et de consistant qu’il s’échinait à trouver. Île du Ramier ! Voilà quel était son terrain de chasse préféré. Certes, il y avait le métro, certes, les nécessités de sa vie le conduisaient parfois vers d’autres lieux toulousains plus touristiques, mais le Ramier, avec ses petits matins vaporeux comme la Garonne sait si bien en faire et surtout les soirs de foule autour du Stadium, était bel et bien son territoire de prédilection. C’est là qu’il avait ses potes, ses habitudes, là que le cercle des kayakistes tolérait sa tente en période estivale, là que la flicaille ne venait presque jamais. En plus, c’était pratique pour le chien, ce superbe bâtard croisé beagle et terrier qu’il avait découvert un soir, errant en bordure du canal. Sans collier bien sûr, comme lui, les oreilles basses et un voile de tristesse dans les yeux, le chiot s’était laissé approcher, caresser et apprivoiser, à moins que ce ne soit le contraire. Dans une autre vie, il avait été originaire de Perpignan, de Céret plus exactement. Mauvaises notes côté bahut, mauvais points côté famille, pas de points du tout côté filles, marre ! Un peu négligé, un peu cossard et un peu border line, il avait un matin pris un train direction Toulouse. La grande ville, le grand balcon sur la vie se disait-il. Livreur de pizzas, c’était ça qu’on lui avait proposé ! Quel beau métier ! Deux mois à zigzaguer au milieu des bouchons et des pots d’échappement avec quatre ou cinq cartons juchés sur le porte-bagage, le tout pour un salaire de misère et avec une pression de chaque instant pour aller vite, très vite. Un accrochage un jour, un autre le mois suivant, la colère du patron, les insultes qui fusent, la porte qu’on prend et le loyer qu’on peut plus régler, voilà comment le vernis craquèle. Ensuite, c’est ce qu’on appelle l’engrenage, la descente aux enfers comme ils disent. La première Kro qu’on boit avec le copain zonard, puis la seconde avec ses potes, la troisième, la quatrième, les autres jusqu’au bout de la nuit, et enfin le squat, cet immeuble pourrave où quelques tentes, quelques champignons de dèche, poussent là, au milieu des détritus et des canettes vides.

			Lui, ce qu’il fouillait, assidûment, conscien-cieusement, c’était les poubelles. Mais attention, pas n’importe lesquelles. Celles des particuliers, il évitait. Des restes parfois, oui, mais en petite quantité, avec son corollaire de fruits avariés et de couches usagées. Au contraire, ce qu’il affectionnait le plus, c’était les containers accolés aux façades des commerces de proximité ou à l’arrière des restaurants. Là, il y avait toujours quelques yaourts, viennoiseries ou autres bouts de baguettes à glaner. Et puis, à son frétillement, il savait si le clebs avait ou non reniflé un quelconque reste de bidoche consommable. Ce matin, c’était face à l’île qu’il glanait. Boulevard du Maréchal-Juin, resto Au gascon gourmand. Et là, à voir l’oscillation continue du brave canidé devant le bac à ordures verdâtre, ça sentait bon. Alors il ouvrit le couvercle, laissant arriver à ses narines des exhalaisons révélatrices d’une bonne fréquentation des lieux. Salades, morceaux de magrets ou restes de cassoulet, voilà ce qu’il s’attendait à trouver. Propre, correct, ce serait pour lui. Plus avarié, souillé, ce serait pour le chien, mais tout le monde s’y retrouverait. L’inconvénient avec les restos, c’est qu’ils ont de grandes poubelles, donc de grandes poches dans lesquelles mains et regards doivent s’attarder pour ne rien négliger des trésors culinaires potentiellement présents. Premier coup d’œil, première inspection. Un petit sac isotherme doré, type pochette réfrigérante parfois fournie en grande surface, retint son attention. Des trouvailles aussi hétéroclites que saugrenues, il en avait déjà fait des dizaines. Du petit chat vivant au vibromasseur, des paires de menottes à fourrure rose en passant par les tripotées de poulets morts de grippe aviaire, ses découvertes atypiques étaient légions et bien souvent sources de plaisanterie avec ses coreligionnaires. Mais là, même si avec le temps il était tactile, c’était la première fois. Bouffe, fringues ou bouteilles, ses doigts étaient habitués à les reconnaître, et sur le coup, le côté filasse lui fit penser au paillage utilisé en guise de protection dans certains cartons d’emballage. C’est le côté plastique et dur à la fois, la texture tout aussi moite qu’inégale qui l’interpella et l’incita à retirer le sac. L’espace d’une seconde, il hésita. Pas possible se dit-il ! Un masque ? Une perruque ? Merde !

			Il aurait pu la remettre en place, laisser faire et s’évanouir discrétos vers d’autres immondices à trier. Mais non ! Tout à côté, au bout de rue, il avait aperçu un car de police en faction à l’angle de la rue des Gallois. Alors, il y est allé, pas peu fier d’être le découvreur du soir. Et puis en général, c’étaient les flics qui venaient le voir. Papiers, palpations, IPM2, tout ça il connaissait. Pour une fois, il inversait les rôles.

			Deux, trois bières peut-être, il n’avait pas véritablement picolé. Pourtant, quand les deux fonctionnaires l’ont suivi, leurs regards et leurs petits sourires reflétaient bien leur scepticisme.

			— Regardez, leur dit-il en soulevant le couvercle, c’est dans l’isotherme.

			Cinq minutes déjà qu’il se pourléchait les babines à l’idée de la réaction de l’homo flicus de base à la vue de sa découverte. Il ne fut pas déçu. À la vue, à l’odeur, l’homme repoussa instantanément le sac, regarda son collègue puis appela sa hiérarchie. Effectivement, tout clodo qu’il était, il n’avait pas rêvé : une tête, une tête de femme âgée se trouvait bel et bien dans le container poubelle.

			 

			Au loto de sa carrière, c’est sur le numéro 22 qu’elle avait misé. Quinze ans déjà ici, quinze ans à batifoler dans cet hôtel en bordure de canal, trois lustres à se frotter aux douces exhalaisons du gratin du royaume de truanderie. La PJ ! La Crim ! L’Embouchure ! Là était son monde ! La justice dans ses Palais, la police dans sa Grande maison et les crapules dans leurs bas-fonds, là était sa vie, braquos, homicides, zonzons, procs et baveux rythmant ses heures en un frénétique tourbillon d’ouvertures d’enquêtes et de clôtures de dossiers. Pour elle, tout n’était que planques, réunions, filoches et rapports de synthèse. Commandant. Remous de la Garonne, remous de la société, elle ne voyait que ça, ne connaissait que ça au sein de bourrasques quotidiennes ponctuées de constatations, d’interpellations et d’auditions. Ado, en première page de son cahier de philo, elle avait autrefois noté une phrase de Frédéric Dard : Mieux vaut mourir riche de ce qu’on a vécu que pauvre de ce qu’on n’a pas été. Alors, depuis, goulûment, passionnément, elle stockait, emmagasinait, expérience et dossiers, stages et tontons, le tout à la tête d’un groupe où jeunes mâles testostéronés et vieux chevaux de retour lui imposaient une infaillibilité et un rigorisme de chaque instant.

			Au loto de sa vie, par contre, elle n’avait toujours pas joué. Toujours célibataire à quarante-six piges, les quelques rares pions qui s’étaient attardés sur sa case s’étaient tour à tour lassés, sans doute découragés par le carton plein de ses horaires et la vacuité de ses aspirations maternelles. Certaines épousent un homme, d’autres une carrière. Elle, c’est la seconde option qu’elle avait choisie. Les câlins y étaient peut-être moins nombreux, les dîners aux chandelles aussi, mais du moins était-elle certaine de ne pas divorcer avant cinquante-cinq balais. Et puis, avec un footing de temps en temps, une bouffe entre collègues à l’occasion et une balade à cheval en forêt de Bouconne, sa vie perso se comblait tant bien que mal, écartelée, satellisée en autant de soupapes qui lui semblaient à la fois aussi indispensables que futiles. Son chat Névé mis à part, c’était dans le billard, cet art auquel son père l’avait autrefois initiée, qu’elle trouvait aujourd’hui l’antidote parfait à son stress quotidien. Une à deux fois par semaine, se retrouver dans l’ambiance nébuleuse et feutrée d’une salle et s’immiscer telle une écharde dans ce sanctuaire éminemment masculin la comblait d’aise. Là où différends, téléphone, et deux-tons nourrissaient ses journées, le calme cosy, la sérénité, et la vue de ces joueurs tournant et retournant autour des tables et des néons en autant d’éphémères lucioles la faisaient pénétrer dans un autre monde. Souvent, elle pensait à cette phrase de Nietzsche : Il faut avoir un chaos en soi-même pour accoucher d’une étoile qui danse. Ainsi était sa vie, en cette dissonance, en ce contraste incessant. D’un côté le jour, le sombre, le côté obscur dans lequel elle vivait, de l’autre la nuit, et ce petit bout de lumière qui l’attirait, qui l’aveuglait, qu’elle cherchait désespérément. Pour elle, cette clarté, c’était l’ailleurs, c’était Dieu, c’était le rêve, ce mélange de Miss Marple et de Wonder Woman, harmonique auquel elle s’était autrefois identifiée et qui la projetait, loin, très loin, dans l’élégance, dans l’oubli. La salle était sa bouée, son exutoire, le seul endroit où son portable se voyait assujetti au mutisme le plus absolu et elle au repli le plus total. Parfois elle jouait, mais pas toujours, se contentant bien souvent, un verre à la main, de suivre du regard le destin de ces billes usinées, polies et huilées dont les chocs incessants claquaient puis s’apaisaient en glissant paisiblement sur l’eau verte de la table. Ça aussi, c’était sa vie ! Des hommes, des billes de couleur qui chaque jour se croisaient, roulaient et se frôlaient, s’entrechoquant autour d’elle au rythme des assassinats ou des violences et qu’elle-même propulsait au trou, un certain temps du moins.

			Pas de chance ! En cette soirée du 9 mai, elle avait pris la permanence d’un collègue dont c’était l’anniversaire. Un bout de cadavre boulevard du Maréchal-Juin, lui avait-on dit. Premier sous-sol, voiture, collègue de l’IJ, elle y était.

			— Commandant Céline Verger, PJ, se présenta-t-elle au comité d’accueil qui l’attendait. Le PC m’a parlé d’un morceau de corps. Dans la poubelle je présume ?

			— Oui, lui répondit aussitôt le jeune marginal. C’est moi qui l’ai trouvée.

			— Je m’en doutais un peu, lui répondit-elle avec un zeste de causticité. Bon, vous me montrez, demanda-t-elle aux deux gardiens. Au fait, j’imagine que tout le monde n’a cessé d’ouvrir et de rouvrir cette poubelle depuis une demi-heure, je me trompe ou pas ?

			Les regards des deux hommes les dispensèrent de réponse.

			— C’est dans l’isotherme lui précisa l’un d’eux.

			Tous l’observaient. Le temps d’ouvrir la poubelle, un peu d’odeur, un vague coup d’œil pour ne pas polluer davantage, suffisant. Éclairée par un portable, elle n’avait pas mis longtemps à prendre en compte les premiers éléments : une tête de femme âgée, septuagénaire ou plus, aux cheveux gris blanc. Instinctivement, lui revenait en mémoire l’affaire de cette jeune créole au crâne fracassé. Sarcelles. Première affectation. Différend familial : « Elle ne m’obéissait pas, alors je lui ai ouvert l’esprit avec ma machette », lui avait aussitôt avoué son compagnon. Aujourd’hui, pas pareil. La victime avait quelque chose d’un peu particulier, quelque chose qu’elle n’avait encore jamais vu, loufoquerie que les collègues du PC radio ne lui avaient pas précisé : un morceau de ferraille transperçait le crâne au niveau de l’orbite gauche.

			Coup de fil, IJ, proc, premiers gestes, premier débroussaillage judiciaire dans l’attente de la saisine, des constats, des paluches, des photos et autres mesures conservatoires… le job.

			— Bon, dit-elle aux gardiens tout en regardant le jeune SDF, vous, vous me gardez les lieux dans l’attente des collègues. Moi, je rentre au resto avec monsieur, et je l’entends ainsi que le patron.

			Quarante minutes plus tard, c’était bouclé. Entretien avec le premier, avec le second, l’un pour s’entendre dire qu’il fouillait régulièrement dans le secteur, l’autre pour dire qu’il ne fouillait pas dans les poubelles qu’il remplissait, les deux pour certifier qu’ils n’avaient rien vu. Dehors, tout était maintenant aux mains des techniciens, le container déjà mis sous scellé et en passe d’être enlevé aux fins d’expertise.

			Vingt-trois heures trente. Plus rien à faire. Attente. Attente des conclusions de l’IJ, de l’épluchage des disparitions inquiétantes et de la rédaction du message à venir. Glorieuse incertitude du crime en quelque sorte. Assassinat ? Même pas sûr ! Une mamy qui décède de mort naturelle et dont le fiston fait disparaître le corps pour continuer à toucher la retraite, cela s’était déjà vu. Mais c’est vrai, il y avait ce morceau de fer enfoncé dans l’œil. Encore une image, une image de plus qui allait lui rester collée en mémoire, une image qu’elle ferait tout pour oublier mais qui au contraire ferait tout pour se rappeler à elle. Qu’est-ce que cela pouvait signifier ? Rite ? Simulacre ? À voir ! Vous gardez la saisine, lui avait dit le substitut. Et merde. Un dossier, une procédure de plus. Demain, avec son groupe, elle gratterait, pour une enquête de plus, pour une pelote encore à démêler. Mais pour le moment, le contraste était toujours là, autour d’elle, en elle, oppressé entre ces stigmates de ville foisonnante que sont gyros, sirènes et autres lumières, et le silence qui peu à peu s’immisçait en elle. Des questions lui venaient, accouraient, de toutes parts, de tous ordres. Mais elle s’en méfiait. L’expérience sans doute ! Les questions les plus importantes pour un flic n’étant pas forcément celles qu’il se pose.

			Plutôt celles qu’il ne se pose pas.

			 

			 

			
				
					2 IPM : Ivresse publique manifeste.
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			Son boss venait de lire le PV. Mais comment devient-on, se disait-il en l’observant ? Vingt-cinq ans de carrière, vingt-cinq ans à faire du proxénétisme, des stups et du braquo, et il avait à peine réagi.

			— Victor, lui avait-il dit, je vois que vous avez bien meublé votre permanence. Vous comptez faire quoi ?

			— M’investir à fond, lui avait-il répondu. Pour ces vols de cadavre, d’objets et ces saccages morbides, deux axes me semblent prioritaires. Le monde gothique, sataniste et consorts, ainsi que le milieu de l’archéologie avec les trafics qui peuvent le métastaser.

			— Et comment allez-vous vous y prendre ?

			— Ben, je vais voir avec les collègues du SCRT3 et ceux de l’office central de lutte contre les biens culturels. J’imagine que leurs archives doivent bien recéler quelques faits se rapprochant.

			— D’abord mon bon Victor, ce n’est pas la Sécurité Intérieure qui est en charge des sectes mais l’OCRVP4, ce phénomène étant associé à la violence aux personnes. Et si je ne m’abuse, c’est plus particulièrement la CAIMADES, la cellule d’assistance et d’intervention en matière de dérive sectaires qui gère le problème. De plus, je veux bien concevoir que cette affaire sorte de l’ordinaire, je veux bien admettre que ce dossier vous tienne à cœur, et intégrer que la motivation qui vous anime est tout à votre honneur, mais j’ai tendance à penser que les vivants nous pompent suffisamment d’argent et d’énergie pour ne pas avoir à nous occuper des morts moyenâgeux.

			— Mais patron, le satanisme n’est pas dangereux que pour les morts. Chaque année, des tas d’enfants disparaissent et il n’est pas interdit de penser que les adeptes de Satan n’y sont pas forcément étrangers.

			— Et que comptez-vous faire ? Vous habiller de cuir noir et vous teindre les cheveux en rouge ? Allez soyez sérieux. Prenez attache avec la CAIMADES si vous voulez, mais je ne pense pas que les circonstances du moment les focalisent exclusivement sur ce type de dérive sectaire. Écoutez, je vous laisse une semaine. Passé ce délai, je veux le PV sur le bureau et on n’en parle plus. Compris ?

			Frustré. Il se sentait frustré. Effectivement, s’infiltrer dans ce milieu ne lui aurait pas déplu. Un jour, à table, son père lui avait parlé du GPMD, ce Groupe de pénétration du milieu délinquant qui avait existé jusque dans les années 80 au sein duquel œuvraient collègues, gendarmes ou douaniers pour surveiller de l’intérieur trafiquants de drogue, d’armes, de tableaux ou d’êtres humains. Mais il savait aussi que ces fonctionnaires en marge de toute hiérarchie classique étaient longuement formés, qu’ils parlaient souvent plusieurs langues et que toute mission se faisait obligatoirement avec l’accord du procureur de la République. Alors bien sûr, rationnellement, administrativement, son boss avait raison. Mais la raison, se disait-il, conduit bien souvent à ce que l’on connaît, pas à ce qu’on voudrait connaître. Et à vingt-quatre ans, il n’avait pas envie d’enterrer déjà le jeune flic qu’il était sous un tas de rêves avortés. Pour autant, pas le choix ! Une semaine lui avait dit-il dit, vous avez une semaine. Alors il allait composer, le ratio d’un côté, le chimérique de l’autre, les deux dans le respect des autres et de lui-même. Hier soir, il avait déjà surfé sur Internet. Un site sataniste, un autre gothique ou assimilé, le tout couplé avec des généralités ou des rapports sur ce type d’obédience, voilà ce à quoi il avait tenté de se familiariser. Et ce qu’il avait lu l’avait littéralement abasourdi.

			Déjà, ce qui l’avait subjugué dans ce qu’il considérait de prime abord comme une pratique pour le moins marginale, c’était l’institutionnalisation de ses rites, l’officialisation de son culte. Comme il y avait une Fédération française de rugby ou de tennis, la Fédération du satanisme français était là, sagement référencée, prête à recevoir tous les disciples potentiels de la Création ou de l’asservissement de masse. Sur le site, se bousculaient les « métalleux » de tout poil, gothiques ou autres « braconniers » dont les sensibilités sémantiques et rituelles lui semblaient encore un peu hermétiques mais qui tous, à grand renfort de pseudos ésotériques ou de signes de cornes, devisaient là dans l’attente d’un prochain concert ou d’une messe noire à venir. Ceci dit, tout y était lisse, soyeux, et mis à part quelques dessins de croix renversées, quelques pentagrammes ainsi qu’un ou deux commentaires dignes du néanderthalien, le guide du parfait petit sataniste y était dévoilé sans subversion, sans outrance démesurée, en toute aménité. Notre confession n’est en aucun cas une religion du mal mais au contraire un mouvement qui puise ses origines dans les forces de la nature, y était-il mentionné. Satan l’ange déchu n’étant nullement un être assoiffé de sang, avide de profanations ou de sacrifices humains, mais bien un Dieu prônant une vérité et un respect que le christianisme, l’islam ou le judaïsme n’ont jamais véhiculés.

			Dans l’attente d’échanges potentiellement fructueux, il s’était même trouvé un pseudo : Ades, du nom du roi des Enfers. Pour autant, il venait d’appeler la Municipale. But du jeu ? Vérifier les caméras de surveillance pour la nuit du vol et s’assurer qu’aucun véhicule n’ait stationné ni chargé quoi que ce soit au numéro 8 de la rue du Férétra.

			— Envoie-moi la réquise, lui avait dit le collègue du quartier Saint-Cyprien. On verra ce qu’on peut faire pour toi. Je te rappelle.

			Boulevard de l’Embouchure. Deuxième fois à peine qu’il y allait. Pas le quai des Orfèvres, pas le 36, pas de lino noir pourrave ni de murs jaunâtres, mais au contraire un bâtiment quasi neuf, repu de briques roses, de trois parkings en sous-sol et d’une superbe cour intérieure. Pas non plus de Mesrine, de Petiot ou de Guy Georges, mais des affaires Marion à Viguier en passant par Mérah et AZF, quelques belles enquêtes quand-même, nimbées ou pas d’amertume. Portail de fer, barrière, pompes à essence, il y était, attendu par le collègue du Renseignement territorial. Voix posée, celui-ci l’écouta, nota, puis précisa :

			— Écoute, le chiffre risque de te faire peur, mais MIVILUDES5, estime à vingt-cinq mille le nombre de personnes évoluant dans la mouvance satanique. Ainsi, chaque année, ce sont plusieurs centaines de tombes profanées, faits que les médias, pour des raisons que je te laisse deviner, relayent davantage lorsqu’il s’agit de sépultures juives ou musulmanes que de chrétiennes, pourtant les plus nombreuses. Et celles-là, par-delà les immanquables abrutis avinés ou désœuvrés que tu peux imaginer, s’avèrent souvent liées à des pratiques noires. Et encore, les profanations sont une chose, les suicides ou les disparitions inexpliquées en sont une autre.

			— Mais qui sont ces adeptes ? Des paumés ?

			— Oui, pour la plupart. Tu sais, le mot secte vient du mot section, coupure si tu préfères. Ce qui veut tout dire. Un marginal par ci, un déstructuré ou un demeuré par-là, tel est le terreau sur lequel s’appuient les meneurs. Mais attention, dans ce milieu comme dans d’autres, il y a les marionnettes et ceux qui les manipulent.

			— Dans quel but ? Quel intérêt d’avoir à sa botte un groupe de crétins qui brisent des stèles ou renversent des croix ?

			— Tu es manifestement jeune, mais des prénoms comme Marion, Estelle, Nadia, Antoine ou Mathis doivent quand-même te dire quelque chose. Chaque année, des centaines de disparitions d’enfants sont recensées dans notre pays, et près de deux cents d’entre eux ne sont jamais retrouvés. Suicides ? Fugues ? Accidents ? Pour certains sans doute ! Mais où sont les autres ? Enrôlés dans des réseaux de prostitution ? Esclaves de gangs pédocriminels ? Torturés, violés puis assassinés pour satisfaire le lucratif marché des snuff movies, autrement dit de ces films clandestins achetés à prix d’or où les acteurs n’en sont pas et où l’excitation morbide ou sexuelle se veut l’unique finalité ? Parfois, les rabatteurs n’existent que parce qu’il y a des prédateurs. Et si les chiens se contentent souvent d’une petite récompense, curée charnelle ou autre, leurs maîtres et quelques nantis se repaissent des morceaux de roi. Tu sais, ballets bleus et ballets roses ont toujours existé.

			— Les solutions ?

			— Ça bosse. Les Italiens ont une squadra antisecte, les États-Unis y sont sensibilisés depuis qu’une adepte d’un groupe satanique a avoué une vingtaine de meurtres commis en Alaska à l’aide d’une dague médiévale. Idem chez nous où, en 2012, un adolescent gothique de l’Aisne a massacré, dépecé et presque décapité une copine sous prétexte qu’il voyait en elle la Vierge Marie. Nul n’élude donc ce phénomène, c’est bien pour ça que je t’en parle d’ailleurs. Fait-il pour autant partie des priorités de l’État ? Par les temps qui courent, pas sûr !

			— Et ces pieux enfoncés dans les orbites gauches de mes squelettes, ça veut dire quoi ? C’est un rituel ?

			— Pas que je sache. Mais outre les rituels sexuels, il est vrai que certains, liés à la destruction, utilisent parfois des objets, poupées, dessins, voire pieux pour empaler bêtes ou corps. J’ai lu qu’aux États-Unis, foie et cœur sont parfois prélevés lors de meurtres sataniques, alors pourquoi pas les yeux et ce simulacre de surinage. Quant au côté gauche, le côté « sinistre », il est dans le Luciférisme la voie qui mène à l’auto déification, là où contrairement à la voie droite, aucune force supérieure n’est au-dessus de lui. Il est la négation de Dieu en quelque sorte. Dans ta cave, combien de corps ont-ils été mutilés ?

			— Six.

			— Cherche pas. Le 6 est la marque de la Bête, le chiffre 666 étant mentionné comme tel dans l’Évangile selon Saint-Jean… et celui que tu verras reproduit sur de nombreux sites du genre.

			— Mais je pige pas, quel rapport entre 666 et le diable ?

			— D’après ce que je sais, cela aurait un lien avec Néron, l’empereur romain connu pour avoir persécuté les chrétiens. À cette époque, chaque lettre de l’alphabet hébraïque avait un chiffre qui lui correspondait et 666 était la somme des valeurs représentant « César Néron ». Et le pacte germano-soviétique signé par Staline et Hitler en 1939 et rompu en 1941 a duré exactement 666 jours. Certains y ont vu aussi une signature du diable, notamment à cause d’Hitler.

			— Pourquoi ?

			— Parce que si on prend comme valeur numérique les lettres de l’alphabet à savoir : A = 100, B = 101, C = 102 etc., alors l’on peut voir que la valeur du nom d’Hitler correspond au chiffre 666. Et je te signale même qu’au milieu des années 80, puis à nouveau au milieu des années 90, suite à d’importantes manifestations, le gouvernement grec a renoncé à intégrer le nombre 666 dans la nomenclature numérique de la nouvelle carte d’identité nationale par crainte de la population d’être menée en enfer. Ceci dit, elle n’en est pas loin, mais pour d’autres raisons. Pas de dessins multiples et variés sur place ?

			— Non.

			— Quel jour ?

			— Un vendredi.

			— Date ?

			— 30 avril.

			— Bingo mec ! Ne cherche pas plus loin. Le vendredi est le jour privilégié pour les actes satanistes. Le Christ est mort un vendredi.

			— Et le 30 avril ?

			— Là c’est encore mieux. Avec le 31 octobre et Halloween, c’est la journée privilégiée de tous les tordus.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi ? Parce que c’est le jour anniversaire de la mort d’Hitler et celui de la création de l’église de Satan.
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			Pas la mentalité d’une feuille morte, pas celle d’un herbivore. Deuxième étage, par l’escalier, comme toujours. Les autres l’attendaient, café en main. Un petit quart d’heure, le temps de leur expliquer, de répartir les tâches, de faire le point. Elle le savait, quand on affronte la mort, on n’en ressort pas toujours vainqueur. Mais tant pis. À carnassière, carnassière et demie. Donc bosser, gratter, avec la technique, avec la doc, avec l’ossature sans laquelle on n’est rien. Dernières marches. Cette tête dans sa poubelle lui rappelait un souvenir, et un mauvais. Cinq ans déjà. Un appel du PC, un transport à la Roseraie, vers une école juive, et l’air était aussitôt devenu venimeux. Du sang, des corps partout, gosses de trois quatre ans massacrés, assassinés froidement, méthodiquement, d’une balle dans la tête. L’ignominie dans toute sa splendeur, la bestialité portée en sautoir. Cet air, relent de nazisme et de monstruosité, la possédait toujours et l’imbibait de temps en temps, comme un stigmate, une scarification de l’âme. Et pas question de compter sur le Temps pour tout effacer, tout expurger. Qu’on le veuille ou non, la mémoire est le meilleur des enquêteurs, elle nous retrouve toujours.

			Trop habituée aux ténèbres, cette nuit, elle avait commencé à réfléchir. Première chose à faire, bien sûr, le fichier des personnes disparues. À quelques clochards près, tout le monde a un parent, patron, voisin ou bailleur qui tôt ou tard finit par signaler votre disparition. La tête encore en bon état, la déclaration devait être récente, si ce n’est concomitante à sa découverte. Ce qu’elle ne comprenait pas en fait c’était, permanence passée, la raison de sa saisine. C’eût été la mort d’une personne connue, d’un tueur en série avéré ou d’un cadavre lié à un trafic de drogue d’envergure, elle l’aurait admis. Mais là, un suicide manifeste, un accident potentiel voire un meurtre entre SDF, qu’est-ce que son groupe avait à faire de ça ?
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			Huit heures quarante-cinq. Service des Diffusions où trois paires d’yeux quadragénaires continuaient lentement de se suicider, rivées sur un écran et une multitude de mineurs en fugue ou de disparitions inquiétantes à retranscrire. Ni flagornerie, ni dialectique ampoulée. Pas le genre, pas le temps, elle s’imposa d’entrée :

			— Salut les filles, j’ai depuis hier soir une tête de femme de type européen, soixante-quinze ans environ, aux cheveux relativement longs et gris blanc. Est-ce que vous savez si ce signalement fait l’objet d’un message de recherches ?

			— Salut Céline, a priori non… lui répondit celle qui semblait être la responsable. Depuis hier, on a deux papys en goguette, l’un qui s’est échappé de sa clinique psychiatrique de Bondigoux et l’autre atteint d’Alzheimer qui n’a pas rejoint son dom du 46. Mais pour le moment, rien qui corresponde à ton dossier. Ceci dit, si c’est chaud, c’est normal.

			— Et sur l’ensemble du territoire ?

			— Écoute, ça ne me dit rien mais on vérifie et on t’appelle.

			 

			Escalier, descendre, monter, méandres et remous de l’Embouchure n’avaient plus de secret pour elle. Autant de pas pour réfléchir, planifier sa journée. Appeler le proc’, réunion du groupe pour la procédure d’esclavage sexuel en cours, exploitation des zonzons6, filoche potentielle d’un gros dealer, tel allait être le menu du jour. Du classique en somme, sans surprise, sans aspérité, comme dab. C’est le bruit qui l’a fait sursauter, ce bruit de tremblement de terre, ce bruit de cavalcade effrénée qu’elle connaissait si bien. À côté, dans le couloir, tout se bousculait, et les lourdes trépidations des rangers de la BRI se mêlaient aux cris des hommes et aux heurts des boucliers sur les cloisons. Déjà tout caparaçonnés de noir, les uns dévalaient les marches quand les autres, armes, gilets pare-balles et boucliers en mains, se précipitaient vers l’ascenseur. Son téléphone sonna. Gilles, collègue de la Crim, l’appelait :

			— T’es où ?

			— Au bureau pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Ce qu’il y a, c’est que voilà une semaine que les gars de la brigade d’exécution des décisions de justice filochent un gus qui n’a pas réintégré Muret. Manque de bol, le mec les a détronchés et s’est réfugié chez une coiffeuse où il a pris clients et personnel en otage. Et a priori il est calibré.

			— C’est qui ?

			— Un tox, peut-être en manque.

			— Combien d’otages ?

			— Trois ou quatre, on sait pas. Vu l’heure, y avait pas grand monde. Allez, le boss nous envoie là-bas avec la BRI.

			— C’est où ?

			— Vers Bagatelle, rue des Pyrénées.

			Calibre, gilet, mains moites, frissons dans la nuque, les jambes et le dos, c’était parti. Tout chasseur qu’il était, son père lui avait toujours dit : le plus magique, le plus exaltant, c’est la traque, l’approche du gibier et le jeu qui en découle. Le tir n’est que subsidiaire. Et elle aussi aimait ça, ces moments de fièvre, là où dans le groupe l’osmose est totale, le vertige et l’ivresse palpables, où chacun transpire de l’intérieur pour ne rien laisser paraître.

			Sur place, dans un silence de cathédrale, l’affût avait commencé. Le périmètre de sécurité déjà établi, les premiers hommes de la BRI, les uns accolés à la façade de l’immeuble, les autres positionnés derrière des arbres ou des véhicules, attendaient, fusils d’assaut à l’épaule, que la situation se débloque. Ils le savaient, tout pouvait aller très vite. À l’intérieur, l’homme avait perdu la partie et devait en être conscient. Mais parfois, sous l’effet de la drogue ou du désespoir, les hommes deviennent inhumains et tentent un diable qui ne demande qu’à venir. Et tous le savaient, dans la balance du drame, le plateau de la mort, toujours le plus sensible, peut tout faire basculer en une fraction de seconde. Pour l’équilibre, un spécialiste était là, téléphone en main, et venait d’appeler le salon. Comme les autres, Céline observait le négociateur, son regard et ses mimiques. Manifestement, il avait eu le contact avec le forcené. Mais il baissait les yeux souvent et recomposait le numéro. Si le mec raccroche systématiquement, pas bon se disait-elle. S’il est en manque, il doit avoir les nerfs à fleur de peau. Pour un jour avoir échangé avec un psychologue, elle connaissait la démarche : étudier ses mots, ses intonations et ses silences, et surtout le faire parler, de ses parents, éventuellement de ses gosses mais surtout de l’avenir, sans lui faire réaliser qu’il est dans une impasse. Se faire du temps un allié et non une pression, le projeter, ne pas lui laisser envisager la fin et instaurer la confiance, voilà ce que le négo et son assistant s’efforçaient de faire. Et maintenant, autour, entre les deux-tons, les ambulances et les bagnoles des journaleux, tout bouillonnait, tout écumait. Gueule béante, la société avait ouvert sa mâchoire, prête à absorber au mieux puis à digérer l’épreuve de l’évènementiel présent. Dans le commerce, elle imaginait ces femmes prostrées, anéanties, s’enfoncer peu à peu dans la peur comme dans de la vase. Les pauvres devaient compter leurs secondes, les savourer qui sait, indécemment scrutées par cette mort qui les avaient mises en liste d’attente, se dessinant en elles, petit à petit, os par os, larme par larme. Et elle, elle était là, courbée sur son capot de bagnole, Sig-Sauer pointé vers la devanture de la boutique, vers ce type qu’elle ne connaissait même pas. De toute façon, elle savait qu’elle ne tirerait pas. Un calibre pour elle, des fusils d’assaut et des tireurs d’élite à ses côtés, elle n’aurait pas le temps. Pas le temps, ni la précision. Et puis, c’est la BRI, en fonction du climat, qui allait prendre la décision. Encore fallait-il espérer que le mec ne considère pas l’humanité entière comme son ennemie, ne soit pas prêt au sacrifice, recouvre ses esprits et sorte gentiment.

			Soudain, le bruit la catapulta vers l’horreur. Un coup sec venait de transpercer la vitrine, laquelle, tel un amas d’étoiles en pleurs, venait de s’effondrer dans le plus grand fracas. De là où elle était, elle ne pouvait entendre les propos de ses collègues de l’antigang. Mais la radio de sa voiture faisant le relais, elle venait de comprendre : l’homme refusait le dialogue et exigeait une voiture avec le plein. Quel con ! Il avait dû voir ça dans des films des années soixante-dix. Pas bon, se disait-elle, vraiment pas bon. Et puis, même s’il l’avait, avec une jauge trafiquée, une pastille sous le châssis et un micro à l’intérieur, il était cuit. Bref, comme avait l’habitude de le dire un de ses collègues, il avait autant de chances de s’en sortir qu’un prépuce à Jérusalem. Le seul problème, c’est qu’il avait avec lui de la chair fraîche, et qu’elle était facile à croquer, facile à dépecer. Et c’était elle qu’il fallait préserver avant tout.

			Plus rien ne bougeait. Bien sûr, les mains sur son calibre, elle fixait toujours la façade, attendant l’éventualité où le renard haineux et apeuré déboule de son trou avec l’une de ses poules. Mais rien, toujours rien, si ce n’était l’incessant nasillement de la radio et les quelques paroles plus ou moins inaudibles qui s’en échappaient. C’est chiant le silence pensait-elle. Avec le bruit, on sait qu’on est dans l’action, on sait qu’on doit agir. Le silence, au contraire, n’apporte souvent que des doutes, sauf bien sûr quand il nous livre cette certitude que tout est fini, qu’il n’y a plus rien à faire. Pourtant, elle avait bien perçu quelques mouvements autour du camion de la BRI. Et puis, là-haut, sur le toit de l’immeuble d’à côté, un homme en noir avait pris position. Pourquoi le type avait-il tiré ? Par exaspération ? En guise d’intimidation ? Il paraît que les animaux devinent la mort. Les hommes aussi parfois. Elle n’a pas véritablement d’odeur, mais comme un brouillard, on sent qu’elle s’avance, qu’elle s’insinue, éludant toute possibilité de la freiner, de l’annihiler. Tout le monde, lui, elle, eux, sentait qu’il allait se passer quelque chose, parce que c’était comme ça, parce que c’était inévitable, parce que la mort avait mis sa serviette de table et qu’on savait madame gourmande, parce qu’on sentait que le temps hésitait et que même l’air retenait son souffle. Restait maintenant à savoir si Dame Camarde avait choisi un plat ou plusieurs. Triste à dire, mais lui, à la limite, on s’en foutait. Mais un otage, un collègue… Sans la vitre, elle avait pu entendre le téléphone sonner. Que pouvaient-ils se dire avec le négo ? Derniers mots avant l’assaut ? Peut-être ! Quand la Clio blanche franchit le cordon de sécurité et se gara devant le commerce quelques secondes plus tard, le fonctionnaire qui en sortit leva un bras, montra les clefs au forcené et les posa, bien en évidence, sur le toit du véhicule. Étaient-ce les bonnes, pensa-t-elle un instant ? Oui, rectifia-t-elle aussitôt, pas question de jouer avec la vie de l’otage qu’il prendra. Car il en emmènera une, pas deux, par commodité, par aisance.

			Et puis, en deux, trois secondes peut-être, tout bascula. Vite, ce fut une jeune fille qui sortit du salon, la tête rigidifiée par le revolver dont la menaçait l’homme qui l’utilisait comme bouclier. Quelques mètres, véhicule, un geste du bras droit pour s’emparer de la clé, un autre de l’autre pour pousser la cliente sur le siège passager, une seconde, pas plus. Pas le temps de réfléchir, de viser, d’hésiter même. Les coups partirent. Deux, trois peut-être, même pas sûre, trop vite, trop proches, secs, comme des piqûres, comme des éclairs… Et là, ce fut la curée. Devant, derrière, sur les côtés, tous les membres de la BRI se précipitèrent, les uns pour extraire la fille, les autres pour se jeter sur l’homme qui, jambes pendantes et buste avachi, venait déjà d’être plaqué au sol, fouillé, puis transporté vers l’ambulance la plus proche. En se penchant vers l’habitacle, trois projectiles venaient de lui perforer épaules et bas du dos.

			Ouf ! Fini, se disait-elle en voyant pleurs par pleurs sortir employées et clientes du magasin. Retour maison, pas de casse, bien. C’est ça, se disait-elle, c’est ça la vie de flic, un volet ouvert sur la misère du monde, un job qui peu à peu nous fait glisser dans la défaite de la société, un nuage carnivore qui nous corrode le regard et nous rouille le sourire, mais par-delà, de temps en temps, cette improbable et fugitive sensation de chevalier blanc, de ponceur efficace, de tamisier du crime qui nous désencrasse l’âme et rend intacte notre motivation. Mais maintenant, rideau. Parenthèse passée, plaie cicatrisée, retour bercail. À plusieurs reprises, comme dab, elle avait senti son portable vibrer. Par réflexe, elle rappela le dernier numéro.

			— Oui, Céline, s’entendit-elle répondre avant même de se présenter. C’est les Diff. J’ai une nouvelle pour toi, ton macchab’, je crois bien qu’on a trouvé l’autre partie.
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			Il avait toujours été têtu. Petit, combien de fois son père lui avait-il répété : « Victor, tu es trop entier, plus tard, cela te jouera des tours. » Oh, ce n’était pas tant par le côté cabochard, intraitable ou asocial que le trait se manifestait. Au contraire, il savait se montrer affable et tolérant, mais il avait en lui une telle dose d’opiniâtreté et de ténacité qu’en certaines circonstances, rien ni personne ne pouvait canaliser le torrent en crue bouillonnant en lui. Une envie, une idée, un travail, sont faits pour être menés à terme, avait-il toujours pensé, et tout obstacle, tout grain de sable, qu’il soit technique ou humain, se devait d’être levé ou au mieux contourné, la fin justifiant quasiment toujours les moyens. En sport, jamais la pluie ou la chaleur ne l’avaient freiné, et en classe, médiocre ou excellent étaient les qualificatifs qui revenaient le plus souvent sur ses bulletins de notes selon les matières dans lesquelles il avait décidé ou non de s’investir. À deux ou trois reprises, dans sa Catalogne natale, son grand-père l’avait amené à la chasse au lièvre. Toujours le nez par terre, ces chiens courants qui s’exprimaient, qui s’exaltaient à la moindre odeur et qui ne lâchaient jamais prise, lui avaient toujours plu. Aux dires des puristes, d’autres races étaient plus délicates, plus aériennes, tournoyant, butinant autour de leur proie avant de signer sa présence en se lovant à proximité. Mais lui, les puristes, il s’en foutait. Il aimait la rugosité, la rusticité et l’âpreté de ces animaux à la fois durs au mal et par ailleurs suffisamment indépendants pour se moquer des injonctions de leur maître et maintenir leur quête jusqu’au bout. Et aujourd’hui, il était là, assis à son bureau, méditant, mastiquant et remastiquant les directives fadasses de son taulier. Tout gosse, il s’amusait à tresser des colliers de trombones. Maintenant, il se surprenait à les torturer, à les disséquer et à les démanteler comme autant de victimes expiatoires de sa frustration. Belle évolution pensait-il.

			C’est vers onze heures que le mail tomba : Suite votre réquisition pour la nuit du 30 avril au 1er mai aux abords du 8 rue du Férétra à Toulouse, plaisir vous dire que travail terminé. Compte tenu de la lourdeur du fichier (de vingt et une heures à six heures), vous invitons à passer dans nos locaux pour visualiser lecteur. Bien à vous.

			Veste, métro, carte, de toute façon, il ne pouvait qu’y croire. Si caméra il y avait, à moins d’avoir affaire à l’homme invisible, le moindre zombi en goguette destructrice y serait détronché. Sans compter que l’enlèvement d’un cadavre, aussi ancien et desséché soit-il, devait tout de même nécessiter un minimum d’infrastructure, bagnole notamment, pour ne pas passer inaperçu.

			 

			Quartier Saint-Cyprien. Police municipale. Des murs blancs, comme s’ils semblaient malades, mais des marches à monter, vers la salle vidéo, vers la vérité, vers sa première affaire. Pas dupe bien sûr. Pas le dossier du siècle, pas de tueur en série à la Thierry Paulin ou à la Fourniret, mais il percevait, flairait, et l’exhalaison de son gibier lui semblait primordiale, reléguant aux arcanes de l’Histoire les haleines fétides des fauves d’antan. Une ombre l’effleurait, sans doute celle du diable. Vivement la clarté, vivement la lumière. Deuxième étage. Il la touchait.

			Trois fonctionnaires, des écrans partout, le petit centre opérationnel baignait dans la douce onctuosité de tout ce que la Ville Rose engendrait d’accidents, d’agressions et de délits de fuite.

			— Tu as de la chance, lui dit le chef du service, la caméra est située juste en début de rue et le n° 8 étant ton objectif, la qualité de l’enregistrement est top. Sache aussi qu’il y a la même au début de la rue Saint-Roch. Tu vas voir, je te montre, c’est facile.

			Avance normale, rapide, retour, en quelques secondes… Bingo ! Une heure vingt-quatre. L’homme arrivait. Certes, bonnet et écharpe ne permettaient pas d’apercevoir son visage, mais son allure vive fournissait avec sa corpulence normale et sa taille estimée à un mètre quatre-vingts, les premiers éléments. Ce ne pouvait être que lui. Pied de biche ou burin caché sous la doudoune, positionnement face à la porte, deux coups secs de la main droite, en une quinzaine de secondes la pauvre serrure avait cédé, laissant le casseur entrer dans les lieux. Sans appréhension manifeste, sans regards à droite ou à gauche, l’homme n’en était manifestement pas à son coup d’essai.

			Quand le renard entre dans le poulailler, il finit toujours par en sortir, se disait-il. Alors il attendait, forcément, sens en éveil, doigt crispé au-dessus de la touche « pause ». Une heure vingt-neuf. Le véhicule arriva, stoppant net devant la devanture du commerce. Renault Kangoo blanche, utilitaire d’où s’éjectait précipitamment le conducteur, lui aussi paraissant jeune, lui aussi emmitouflé et porteur d’un sac d’où émergeait quelque chose d’assez volumineux.

			— Eh ! Tu me dis comment on zoome, s’exclama-t-il à l’attention du collègue ?

			Deux secondes plus tard, le jackpot tombait avec l’immatriculation de la voiture : 2577-VTH-69. C’est là, pendant moins d’une minute, que tout se précipita, l’entrée de l’un avec son sac, la sortie des deux transportant un genre de planche dûment lestée et recouverte d’une couverture, le chargement, puis le départ enfin, avec pour l’un, à l’épaule, un sac a priori un peu plus lourd qu’à l’arrivée.

			C’était gagné. La plénitude était là, totale. Pas le casse de l’année certes, pas l’affaire à se voir épingler une jolie pendante dans une cour d’honneur, mais tout de même, sa première, celle qu’il allait résoudre seul, sans son chef de groupe, sans les autres, comme un grand. Oui, maintenant, c’était acquis, avec l’immat, le timing et l’embryon de signalement en sa possession, il allait pouvoir rassasier ses recherches. Et même si l’enquête de voisinage n’avait rien donné, même si l’emploi du temps des deux adjoints de l’archéologue avait été clarifié, du moins avait-il là quelque chose de tangible. Le temps de changer de fauteuil, le SIV7 lui délivra bientôt sa sentence

			« Renault Dacia Sandero rouge, lui précisait-il. Véhicule appartenant à Bousquet Kévin, né le 26 janvier 1996 à Lyon et y demeurant 26 rue Masséna ».

			Merde. Premier accroc ! Fausse immat, doublette, fallait s’en douter. Bousquet Kévin par ailleurs inconnu au who’s who des voyous, il n’était guère avancé quand il décida d’appeler sa correspondante des Réquisitions Judiciaires d’Orange.

			— Lucie ! Victor Rey à Toulouse. Pourrais-tu me dire si le 1er mai dernier, disons entre une heure vingt et une heure trente-cinq, la borne liée au 8 rue du Férétra a été actionnée, et si oui par qui ?

			— OK, je te rappelle. Pense à ma réquise.

			Pas après pas, son retour au Service venait lentement de s’écouler dans le sablier de ses réflexions quand il se précipita sur son ordi. Google… calcul itinéraire… Toulouse Lyon… cinq cent trente-sept kilomètres… Cinq heures douze précisait le site… Imaginons. Départ une heure trente. Donc arrivée cinq heures plus tard, soit six heures trente voire six heures quarante le temps de pisser. Et s’ils avaient réglé par carte ? Si tant est bien sûr qu’ils soient allés à Lyon… et par l’autoroute… Pas bon les « Si » se disait-il, ça dilue, ça écarte, mais c’est aussi en les prenant en compte et en fermant les portes qu’on progresse. Alors tant pis, son index s’était frénétiquement mis à tapoter sur son clavier à l’attention de la société d’autoroute implantée sur la région lyonnaise. Aréa, avait-il vu sur Internet… De toute façon, fraude oblige, chaque péage était équipé de caméras. Alors pourquoi pas !

			Mais tout d’abord, téléphone, pour appeler Lyon, le CIAT, et savoir si les fausses plaques se trouvaient associées à un vol ou à un simple duplicata. On lui passa le fichier.

			— Ce n’est pas un vol de véhicules, lui précisa la collègue. C’est un vol de plaques, un vol pour lequel M. Bousquet Kévin a déposé plainte le 15 avril dernier auprès de son commissariat de quartier. Rien d’exceptionnel sur le PV, il laisse sa voiture un soir sur le parking aérien de sa résidence, et au matin, les plaques ont disparu.

			— Sur la plainte, tu as sa profession et son tél. ?

			— Oui, employé de mairie, tél 06 04 22 09 31.

			Il hésitait. Appeler la victime pour savoir si elle avait quelque suspicion de vol, si elle avait vu quelqu’un ? Pourquoi pas ? Mais si tel avait été le cas, sans doute l’aurait-il mentionné sur la plainte. Il s’apprêtait à regarder les derniers messages du jour quand son téléphone sonna :

			— Victor ! Lucie à Orange ! Vite fait bien fait. J’ai ce que tu m’as demandé. Compte tenu de l’horaire, ça a été rapide, il n’y a que deux appels. L’un à une heure vingt-quatre en direction du 15, et l’autre, un SMS, passé à une heure vingt-huit en direction du 06 99 28 32 12.

			— Qui dit quoi ?

			—  « Arrive »

			— Et il appartient à ?

			— Lilian Duchêne domicilié rue Édouard-Herriot à Lyon. Abonnement depuis le 12/03/2012.

			— Et l’émetteur ?

			— 06 04 22 09 31 appartenant à Kevin Bousquet demeurant…

			— 26 rue Masséna à Lyon, je connais. Merci, vraiment merci Lucie. Tu es géniale… à plus…

			— Ma réquise… ?

			Il les tenait. Là encore, pas le gang des Lyonnais. Même pas leurs avatars. Plus besogneux, plus étroits, plus petits tout simplement. Des pilleurs, des traîne-lattes peut-être, mais ils ne pouvaient lui échapper. Tiens ! Une idée se disait-il, et si je regardais la ou les bagnoles du numéro deux, du dénommé Duchêne… Allez… SIV… code… Duchêne Lilian… Lyon… né le 6 décembre 95 à Villeurbanne et demeurant adresse idoine… VL Renault Kangoo blanc… BC-356-GH… Et voilà ! La voiture de l’un avec les plaques de l’autre ! Du grand banditisme ! Ceci dit, quand un petit brin de clarté se taille un boulevard dans l’épaisseur du noir, même jeune, surtout jeune, le bonheur est intense. Le soir même sur Internet, le sataniste lyonnais qu’il était devenu échangeait avec ses homologues de la capitale des Gaules.

			 

			Le lendemain matin, la préfecture du Rhône lui faisait parvenir les photos des deux gus, en même temps que tombait la réponse de la société d’autoroute. Le 1er mai à six heures trente-huit, le véhicule Kangoo blanc avec deux hommes à bord avait bel et bien été filmé au péage de Lyon-Perrache. Paiement de trente euros trente avec carte bleue appartenant à Kévin Bousquet. Jackpot de chez jackpot.

			 

			Il le savait. Jamais bon dans le job de jouer les élections libres, les cow-boys solitaires pourfendeur de cas désespérés. Mais bien malgré lui, il appartenait à cette race primitive, quasi sauvage, qui a besoin pour survivre de quelques valeurs absolues, de quelques nécessités premières. L’autosuffisance et l’insoumission en faisaient parfois partie.

			À dix-huit heures, bien évidemment pour raisons familiales, il posait trois jours de congé sur le bureau de son patron.
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			Le whisky tournait dans son verre. Dieu qu’elle était bien. Dans cette ambiance ouatée, en ce lieu où la lumière tamisée et les volutes de fumée éparses gratifiaient les corps d’une évanescence quasi surnaturelle, sa métamorphose était totale. Encore chenille ce matin, encore larve administrative dévoreuse de toutes les nervures de la société, c’était ici qu’elle devenait papillon, dans le choc incessant des billes, le martèlement des queues caoutchoutées sur le parquet, et la valse pesée des joueurs autour des tables verdâtres. Après avoir aiguisé leurs cannes comme la mine d’un crayon, elle les observait, méticuleux et concentrés, penchés sur leurs tapis tels des écrivains laborieux dirigeant leurs longs stylos à bille vers une feuille vierge. Elle savourait cette grâce, ces glissements silencieux et indolores qui, semblables à des bateaux, lissaient leur mer et voyageaient sans pour autant laisser la moindre trace. Le tout dans une obscurité qui n’était pas poisseuse et au milieu de murs qui ne sentaient pas la sueur, le papier ou l’angoisse.

			Lui, elle l’avait déjà vu. À trois, quatre reprises peut-être, ses cheveux poivre et sel, son visage soufflé et sa bedaine insultant sa superbe chemise en soie blanche, avaient croisé son regard. Croisé, pas attiré. Car lui, ce qu’il aimait, c’était l’Américain. Et elle, l’Américain, avec ses boules de loto s’engouffrant vers les abysses de la table en un tonitruant fracas de tiroir-caisse, ne l’avait jamais séduite. Pourtant ce soir, le claquement de la bille blanche sur le triangle central de ses consœurs l’avait écartée de ses rêves. L’une d’elles, tombée dans l’une des poches latérales, lui avait maintenant fait choisir son côté. En le voyant fixer la blanche puis la propulser vers l’élue de son cœur, elle sentait qu’il y prenait un plaisir infini, plaisir doublé d’un sentiment de puissance en entendant le roulement de tambour de la bille aussitôt propulsée.

			Sans suivre véritablement sa partie, elle savait qu’il avait perdu. Les épaules basses, le regard à l’avenant et le teint pâlichon sous la barbe, elle le voyait maintenant se diriger vers elle, vers le bar, tel un prophète de comptoir à la démarche nonchalante et hasardeuse. Des whiskys, il avait déjà dû en prendre deux ou trois. Pas assez pour être ivre, suffisamment pour être ailleurs, entre bille et bande. En s’asseyant à côté d’elle, le « bonsoir » qu’il lui prodigua lui permit de voir plus loin. Manifestement, l’homme avait l’air intelligent, mais la tristesse l’alourdissait, comme si de lui ou des whiskys c’était le premier qu’il avait envie de vomir le plus. Triste pensait-elle, si triste qu’elle aurait presque vu sa tronche sur une affiche en faveur de l’euthanasie. C’est le moment qu’il avait choisi pour l’aborder, même pas pour draguer, même pas pour parler, comme ça, par politesse.

			— Perdu, lui dit-il. Il paraît qu’au billard, comme aux échecs, il faut avoir du cerveau, des nerfs et de l’astuce. Sans doute me manque-t-il l’une ou plusieurs de ses composantes.

			— Vous connaissez l’adage, lui répondit-elle complaisamment, point n’est besoin d’espérer pour entreprendre, ni de réussir pour persévérer.

			— Pour ma part, j’insiste, croyez-moi, mais je crois que j’ai bien fait de ne pas passer professionnel. Vous ne jouez pas ?

			— Rarement. Petite, j’accompagnais mon père à l’académie près de chez nous. Aujourd’hui, sans doute est-ce un peu de ce climat que je viens retrouver ici. Alors, comme à l’époque, je préfère observer. Et puis toutes ces billes rutilantes, toutes ces perles, tous ces globules blancs et rouges dont le destin ne tient qu’à un frôlement m’ont toujours fascinée. Que voulez-vous, les personnes âgées se mettent à leur fenêtre pour voir passer les voitures, moi je me mets au bar pour voir rouler les billes. On se distrait comme on peut, et vous ?

			— Moi j’aime tout ce qui colle, les mots à l’esprit, la musique au cœur, le whisky aux lèvres et les billes à la queue, alors je viens ici de temps en temps. Et j’aime le jeu, là où le ratio laisse un peu de sa prétention sociétale au hasard. Sans doute d’ailleurs est-ce pour cela que je préfère l’Américain au Français, moins redondant, moins vaniteux, moins scientifique. Et parfois la science m’ennuie.

			— Pourquoi ? Vous vivez avec elle ?

			— En quelque sorte, mais sous terre.

			— Géologue ?

			— Archéologue. Médiéviste en particulier. Je fouille, encore et toujours, des corps, des vestiges, toujours le nez par terre, toujours à renifler l’Histoire. Peut-être est-ce aussi pour ça que j’apprécie ce qui est plus en hauteur, table de billard ou comptoir de bar par exemple. Mon nom est Jean-Emmanuel Guibaut, enchanté.

			— Céline Verger.

			— Et à part taste-whisky, vous faites ?

			Elle aimait bien sa voix, et cette intonation sucrée salée, alchimie d’humour bonhomme et de contenance froide où devait souvent se laisser piéger les proies de ce captivant personnage. Pour autant, si ses parents lui avaient appris à parler, la police lui avait appris à se taire. Et ça, quelles que soient les circonstances, elle ne l’oubliait jamais.

			— Employée de préfecture, lui précisa-t-elle. Service des cartes grises. Une petite annexe, un petit bureau, un petit salaire.

			— Et un petit nuage dans les yeux…

			— Le sommeil et le whisky sans doute…

			— Avec un soupçon de déchirure peut-être. Qu’est-ce que vous aimez ici ?

			— Je vous l’ai dit. Disons que je voyage au bout de la nuit, ce qui je vous le concède n’est pas très original quand on s’appelle Céline.

			Un petit sourire pour réfléchir et instantanément, la repartie fusa :

			— Vous ne me prenez pas pour un agité du bocal au moins ?

			Les mots les avaient liés, le rire les sépara. Un rire sain, exubérant, presque fou pour le lieu, mais un rire aussi comme une conclusion, comme un clap de fin, comme une échappatoire.

			— Ce n’est pas que je m’ennuie, lui dit-elle, mais je dois vous laisser. Vos clients sont habitués à attendre, pas les miens, et dès neuf heures, c’est un véritable boa constrictor qui s’étire devant mon guichet. Mais à n’en pas douter, je suis sûre que nous nous reverrons.

			Quelque part, écarteler la soirée avec un autre whisky, d’autres sujets de conversation, voire pourquoi pas une partie ou deux, ne lui aurait pas déplu. Mais demain elle avait le groupe, les dossiers en suspens, et un puzzle corporel à assembler. Alors, il lui fallait rester raisonnable. Et puis, sa force avait toujours été de rester une femme libre. Et pour en être une, il faut parfois savoir refuser, aux autres et à soi-même.

			 

			En arrivant le lendemain matin à l’IML, elle savait déjà tout : le corps dans la Garonne, les données physiologiques, les résultats de l’autopsie. Ne restait plus qu’à voir avec la légiste si les deux pièces du puzzle se correspondaient en tous points.

			— C’est une évidence, lui répondit celle-ci. La pigmentation est la même, et le sectionnement au niveau de la carotide ne laisse aucune ambiguïté à ce sujet. Votre victime est une septuagénaire, blonde, de petite taille et de corpulence fluette avec des yeux bleus. Commandant, je puis vous assurer que vous avez bien là les deux éléments d’un même assemblage.

			— Sur le visage, pas de trace de coup ?

			— Aucun, même si le morceau de fer enfoncé dans l’orbite gauche aurait pu cacher un hématome, ce que je ne pense pas. Au contraire, je pense qu’il a été enfoncé post mortem.

			— Et donc, la cause du décès est… ?

			— Égorgement. Comme vous l’avez lu dans le rapport, il n’y a aucune trace de coups ni de projectile. Et aucune substance toxique n’a été retrouvée dans l’organisme. La pauvre femme a été égorgée puis sa tête découpée à l’aide d’un couteau, peut-être de type cuisine.

			— Date du décès ?

			— Quelques heures, cinq, six avant la découverte.

			— Les vêtements ?

			— À la disposition du labo, comme la ferraille d’ailleurs.

			Elle se préparait à prendre attache avec le labo quand son téléphone sonna :

			— Céline Verger, bonjour. Pierre Vergne, brigadier au commissariat de l’Ormeau. J’ai vu sur la messagerie que vous étiez saisie de la découverte d’un cadavre, d’une tête plus précisément. Juste pour vous dire que le gérant de l’hôtel du Pont, quartier Saint-Michel, vient de faire une déposition précisant qu’il n’avait plus de signe de vie de l’une de ses clientes, une Écossaise assez âgée nous a-t-il dit dont les affaires sont toujours dans sa chambre. Je vous dis ça à toutes fins utiles. Je vous envoie le PV ?

			Le temps de le lire, le temps d’appeler l’hôtelier pour lui dire de ne plus toucher à rien, le temps de trouver quelqu’un de l’IJ, la voiture démarrait. Hôtel du Pont, allés Paul-Feuga. Vingt minutes plus tard, l’immeuble haussmannien reconverti en bonbonnière de luxe voyait débarquer deux fonctionnaires en jean, une mallette et un appareil photo à la main pour l’un, une splendide chemise administrative cartonnée pour l’autre.

			Pattes blanches montrées et présentations faites, Céline Verger s’apprêtait à prendre l’ascenseur pour visiter la chambre quand, papier au bout des doigts, l’hôtelier la devança :

			— Tenez, lui dit-il, sans doute cela peut-il vous aider. À son arrivée, il y a deux jours, j’avais pris soin de faire une photocopie de son passeport. Voilà, vous avez tout.

			Elle ne regarda même pas le nom. Le visage était frêle, les yeux clairs et la chevelure blonde. Plus jeune certes, cinq, six ans de moins peut-être, mais il n’y avait aucun doute : la photo de la nommée Linda Fulton, née à Londres le 16 juillet 1941 et demeurant à Édimbourg, authentifiait bel et bien le corps décapité.

			Vu le nombre de personnes, hôtelier et femmes de ménages notamment qui depuis deux jours avaient dû défiler dans la chambre de la victime, ils ne se faisaient guère d’illusion. Les profils d’ADN devaient s’y superposer autant que les couches de sucre dans un millefeuille. Le technicien tenta la salle de bains, elle le placard et la valise. Si, sans surprise, chemisiers, jupes et vestes d’un autre âge s’alignaient sagement sur leurs cintres respectifs, le poids du bagage, masse dense, compacte, sourde, retint son attention. Elle l’ouvrit. Des livres ! Des livres, ou plutôt un livre, le même, en anglais, en français, l’emplissait de ses multiples exemplaires. « Aube Dorée, un autre monde », disait l’un, « Golden dawn, another day » disait l’autre.

			— Ôte-moi d’un doute, demanda-t-elle à son collègue, « Aube Dorée », ce n’est pas un mouvement grec d’extrême droite ?

			— Si, pourquoi ?

			— Parce qu’a priori la bonne dame semblait s’y intéresser de très près, de trop près peut-être d’ailleurs. Et je commence à comprendre pourquoi on nous a laissé cette affaire.
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			Première fois qu’il mettait les pieds dans la capitale des Gaules. Un petit hôtel pas cher réservé près du centre et du métro Cordeliers, un petit bouchon sympa dans le quartier historique manière de s’alléger d’une andouillette-frites et d’apprendre ce qu’était un pot Lyonnais, il avait la base. Ne lui manquait qu’un plan de la ville. Google peut-être, mais place Bellecour, l’Office de Tourisme lui avait donné le dépliant ad hoc, lui fournissant en quelques secondes la panoplie du parfait petit touriste. Il était venu en train. Plus confortable d’un côté, plus dur pour filocher aussi. Depuis plusieurs jours, à force de surfer sur Internet, le sataniste Ades qu’il était devenu s’était plus précisément focalisé sur deux sites, jonglant de l’un à l’autre pour tenter de multiplier les contacts au sein desquels bien évidemment les Lyonnais retenaient exclusivement son attention. Au début, le plus difficile pour lui avait été de faire vrai, de s’émanciper en quelque sorte de lui-même et de se familiariser avec la rhétorique pour la moins absconse des adeptes de Satan et de leurs noirs délires. La première fois, quand un internaute lui avait écrit « Nuque H » en guise de préambule, c’est vrai qu’il avait quelque peu hésité et regardé nombre d’autres messages pour comprendre que cela signifiait « Bonjour, qu’est-ce que tu veux ? » en luciférien de base. Et lorsque le « Paladin du glaive noir » lui avait dit qu’il avait plusieurs « cailloux » à vendre entre dix et cinquante euros pièce, c’est vrai aussi qu’il lui avait fallu un moment avant de comprendre qu’il s’agissait d’hosties volées destinées à des rituels ou à des messes noires. Mais maintenant, à coups de « Bélial », d’avènement de l’Antéchrist ou d’« ange de lumière », avec quelques phrases de-ci de-là choisies et dûment recopiées, le tout saupoudré de multiples fautes d’orthographe, il était parvenu à s’adapter au petit lexique de l’occultisme et à se forger une authentique crédibilité.

			Nonchalamment, l’air de rien, il avait commencé à se promener en ville, rues Herriot et Masséna notamment. Évidemment, sa curiosité avait été captée par les traboules, ces passages qui, d’immeuble à immeuble, avaient moult fois aidé canuts ou résistants à semer leurs poursuivants. Mais il n’était pas là pour faire du tourisme, pas là pour s’extasier. Première approche, premiers repérages, premiers tâtonnements. Au 18 rue Herriot, à l’adresse où l’interphone mentionnait bien le nom de Duchêne, il ne s’était guère attardé. Immeuble trois étages, rue bourgeoise, pas un troquet à proximité, implanquable. Et puis il avait appris que le gamin était livreur dans un magasin de meubles… Sans voiture, dur, dur… Son instinct l’avait alors conduit vers la rue Masséna et le domicile de Kévin Bousquet. Mieux, nettement mieux, s’était-il dit aux abords du numéro 26. Une petite brasserie en face, des commerces de proximité, bref de quoi attirer la foule et s’y confondre.

			Sur ce dernier, il s’était déjà rencardé auprès de la mairie avec un petit coup de vice. « Je voudrais parler à monsieur Kevin Bousquet, avait-il demandé à l’accueil, mais je ne me souviens plus à quel service il appartient. » « Direction des affaires culturelles et du patrimoine », lui avait-on répondu, mais ce n’est pas ici, c’est rue du Griffon. Pas con, s’était-il dit alors. Ainsi monsieur connaît-il professionnels et amateurs susceptibles de lui acheter ses petites récups.

			En attendant dix-sept heures, un petit jardin public avait accueilli son auguste séant. C’est quand même bien le progrès, s’était-il pris à penser. Une tablette, un portable, et hop, on se connecte, on tapote, on pianote et on radote avec tout ce que le canton compte de mages noirs et autres gourmets de l’occulte. Et d’heure en heure, de connexion et connexion, il était de plus en plus effaré, sidéré même que la ville d’Allan Kardec et de Jean-Baptiste Willermoz soit autant sous influence. Pour tout dire, il avait même pris un risque. Passé les mièvreries de base, passé l’étoffe soyeuse des commentaires ou des jeux de façade, il avait donné son numéro de carte bleue et ainsi accédé à des vidéos ou des exhortations d’une tout autre dimension, s’apercevant alors que le gore était peut-être payant mais on ne peut plus révélateur. Là, il avait eu accès à des courts-métrages mettant en scène des profanations de tombe, aperçu des adolescents en total délire à l’écoute des groupes métalleux, visionnant même des séries d’épouvante qui, à l’instar de Buffy, se voulaient un amalgame de tueurs de vampires, de loups-garous ou de démones vengeresses à même de combler d’aise les plus perturbés des jouvenceaux pré-pubères. Et puis surtout, à Lyon comme ailleurs, c’était là qu’on parlait de certains cafés, de certaines demeures ou lieux insolites susceptibles d’accueillir messes noires ou réunions de même acabit. Et ça, au plus haut point, ça l’intéressait, d’autant que certains messages, plus ou moins codés et avec plus ou moins de finesse, l’avaient laissé quelque peu perplexe. Ainsi, Barkus et Helmos, ses deux interlocuteurs lyonnais, n’avaient-ils cessé de parler de pêche, de poisson ou autres allusions halieutiques. « N’oublie pas, ce soir on pêche à fond », avait écrit le premier. « Arrête, arrête », lui avait répondu le second tout en surenchérissant avec une potentielle présence de poissons blancs et de bancs de morues.

			À partir de dix-sept heures, il avait guetté sa sortie. Et même si avec leurs multiples dealers, zonards ou alcolos rue et place du Griffon semblaient compter en leur sein tout ce que Dame Déchéance avait engendré de mieux, le garçon, grand, maigre sec, et hirsute à en voir la photo, ne pouvait lui échapper. Effectivement, cinq minutes plus tard, il attaquait la filoche. Métro hôtel de ville, Foch, Masséna. Dégingandé, singulier, mais placide, le jeune rentrait manifestement chez lui. Quand il le vit ouvrir la porte de son immeuble, tout motivé, tout chasseur qu’il fût, il se laissa envahir d’un insoutenable flottement. Que faire ? Et s’il ne sortait plus ? Et s’il passait la soirée entière sur son ordi ? Et si lui-même était en train de perdre son temps ? Café, resto, banc, attendre ? Oui, mais pourquoi ? Et jusqu’à quand ? De toute façon, rien à faire. Alors, perdu pour perdu, il avait décidé de patienter jusqu’à vingt et une heures. Brasserie, table en terrasse, un peu frais, mais bon. Un regard sur sa tablette, un autre sur sa porte, un autre sur son assiette de ravioles…

			C’est à vingt heures quarante-cinq que la porte s’ouvrit, laissant le jeune Bousquet, tout habillé de noir et porteur d’un sac à dos, arpenter le goudron local en direction du métro. Sa démarche l’étonna. De souple tout à l’heure, elle était maintenant plus saccadée, plus heurtée, et ses fréquents arrêts semblaient tout autant un prétexte à lorgner autour de lui qu’une occasion de répondre à des SMS plus ou moins imaginaires.

			À Croix-Paquet, la jeune fille qui l’attendait avait sensiblement le même âge que lui. Elle était mignonne, court vêtue, bigarrée à souhait de rouge et de noir, et le fard couleur charbon qui entourait copieusement ses paupières donnait à ses yeux un regard d’une impressionnante profondeur. Direction Croix-Rousse, indiquaient les panneaux. Maisons hautes, larges, aux fenêtres rapprochées, l’espace d’un instant, comment ne pas imaginer les dizaines de milliers de métiers à tisser d’autrefois et les révoltes qui s’y étaient greffées. Deux fois déjà que son gibier se retournait. Gaffe, se disait-il. Je suis loin, oui, de l’autre côté de la rue, et il y a encore un peu de monde, mais gaffe quand même. Laisser du mou, ne pas coller, ne pas se faire détroncher. Bon, je suis où là ? Rue des Fantasques ! Génial, ça leur va bien ça ! Merde, plus rien. Mais ils sont où ? Bien fait ducon, t’avais qu’à pas rêvasser. Putain, mais la rue est droite, s’ils avaient accéléré, je les apercevrais encore, et s’ils étaient entrés dans quelque baraque, je les aurais vus.

			Ils lui sauvèrent la mise. Deux aussi, deux également vêtus de noir et porteurs de sacs, deux aux chevelures bizarroïdes qui, arrivant face à lui, s’engouffrèrent dans une minuscule traboule. Qu’est-ce que je fais, hésita-t-il, je suis, je suis pas ? Mais si tu suis pas abruti, c’était pas la peine de venir. Bon, j’y vais ! Merde, mais c’est pas une traboule, c’est une impasse, et c’est lugubre de chez lugubre. Et c’est quoi c’te porte ? Une grille ? Mais elle est énorme ! Ouvert, c’est bon. Un couloir. Allez, portable… la lampe torche… merde comment ça se met… Ah ! Ça y est… Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? Un souterrain ? Une crypte ? Des catacombes ? À tous les coups c’est ça ! Ces fêlés se réunissent au milieu des morts pour faire leurs petites simagrées. Putain que j’aime pas ça ! Qu’est-ce que c’est oppressant ! En plus bonjour la lampe ! Des lampes ! Mais voilà ce que ces guignols trimbalaient dans leurs sacs, des lampes avec peut-être des K-way pour éviter l’humidité et ne pas se dégueulasser. Et moi j’y vois que dalle, ou pas grand-chose… La main contre la paroi… de la pierre, lisse, bien taillée, crépie par endroits… mais ça résonne… et je les entends, plus bas… Gaffe au sol mec, gaffe ! Et là, à gauche, c’est quoi ? Un couloir… un autre… je vais me paumer… non… une salle… c’est une salle voûtée… rien… vide… quatre mètres de large… pas d’ossements… que tchi… bizarre une catacombe sans corps… et ce truc blanc c’est quoi ?… une araignée fossilisée… merde… même à Ford Boyard ils n’y ont pas pensé… bon le couloir… je suis… tout droit… pas bouger… pas s’écarter… et là, c’est quoi… une échelle… en fer… enfer, oui, je prends le chemin de l’enfer… et je descends… un… deux… trois… long… c’est long… trente-neuf barreaux… douze mètres… je dois être à environ douze mètres… et en plus je me pèle… heureusement que j’ai pas la trouille… hein Victor que t’es courageux… au loin… vingt, trente mètres peut-être… des voix… mais qu’est-ce que tu fous là… et s’ils te détronchent, tout seul contre quinze ou vingt… tu vas leur dire quoi ?… qu’on t’a donné rencart sur le site et que tu t’appelles Ades… Mais mon pauvre t’as vu ta tronche et tes fringues ? Pas du clan, mec, pas du clan, jamais ils te croiront… tu les crois toi les manouches pris en flag qui te disent qu’ils n’ont rien fait, tout sevrés qu’ils ont été à la mamelle des Saintes-Maries et au lait de Zara la Noire ?… Au mieux, t’as droit à la rouste de ta vie, au pire on te retrouve dans vingt piges… qu’est-ce que t’es con ?… on te disait d’écouter tes parents, on te dit d’écouter ton patron, et tu te la joues aventurier de l’Arche perdue… n’érafle pas la mort, mec, c’est pas elle qui saigne le plus… Ah… une lueur… Là-bas… enfin… j’approche… et encore, heureusement que j’ai des baskets… les voix… ah ça y est… et ce palpitant qui bat, qui bat, comme s’il voulait partir, s’échapper… pourvu qu’ils ne l’entendent pas… j’y suis… une salle… encore une autre… du monde… quinze, vingt personnes peut-être… dans l’embrasure… j’y reste… pas moufter… cinq minutes… je chouffe et j’écoute cinq minutes et j’me casse… du bol, enfin, je vois bien… suis dans le noir… et tous regardent ailleurs, dans le même axe… j’en étais sûr… un rite… une initiation… une messe… un truc du genre…

			Devant lui, une jeune fille, nue, faisait face à ce qui lui semblait être un homme tout de noir vêtu. Entre eux, un semblant d’autel manifestement constitué d’un pan de bois soutenu par deux tréteaux était recouvert d’un drap blanc éclairé en son centre et à ses quatre angles par de longues chandelles. L’homme, mains ouvertes, venait de débuter ses incantations :

			— Nous voici réunis pour te recevoir, Satan. Nous te présentons une nouvelle fille, Cali, qui veut rejoindre les rangs de ta légion et devenir dès aujourd’hui ta servante.

			La pauvre fille tremblait à n’en plus pouvoir.

			— Bénies soient tes lèvres qui vont dire les mots de la vérité, continua l’homme, es-tu disposée à prêter serment ?

			— Oui, je le suis.

			— Alors agenouille-toi, et lis ce texte.

			— Par la puissance de la terre, de l’eau et du feu, sous le regard bienveillant des ténèbres, je parle de ce que je vais devenir. Je dédie aujourd’hui mon existence aux ténèbres afin de connaître et comprendre leurs secrets, pour mon plus grand bien et l’accomplissement de ma destinée.

			Les bras maintenant au ciel, toujours frissonnante mais quasi en extase, la gamine continuait sa lecture…

			— Je t’invoque toi, Lilith, grande déesse méconnue, mère de tous ceux qui adhèrent au principe ancien des ténèbres, afin que tu me permettes de faire partie du groupe de tes enfants chéris. Ô toi, belle déesse que l’on connaît aussi sous les noms d’Astaré, Hécate, Mélusine ou Isis, je t’implore de m’accorder cette faveur ultime d’être à ton service pour la vie. Je promets de suivre les édits de ta loi qui sera aussi mienne et de vivre selon le précepte sacré. Fais ce que bon te semble, ô toi reine incontestée de tous ceux qui pratiquent la voie gauche. Accueille-moi, je t’ouvre mon âme afin que tu puisses juger de la véracité de mon serment. Ainsi soit-il !

			Une coupe à la main, l’homme s’approchait maintenant de la jeune fille. Lui, tout aussi protégé des ténèbres, commençait à se détendre, observant, écoutant au mieux, quand dans son dos, effleurant la paroi et glissant immanquablement vers lui, une petite lueur le fit sursauter. La peur, pour l’instant, il ne l’avait jamais véritablement côtoyée. Mais il savait qu’un jour, dans ce métier de condé qu’il avait choisi, il allait forcément la rencontrer. Un calibre, un surin, une bagnole entourée d’une quarantaine de sauvageons, voilà ce à quoi il avait pensé… Mais là, pas pareil, et ce n’était pas un fait de service, c’était de sa faute, loin des siens et sans cadre juridique. Et lentement, sûrement, la lumière progressait, comme un soleil, qui allait l’aveugler, comme une flamme, qui allait le dévorer. Et il aurait voulu avoir froid, mais il suait, de partout, du dos, des jambes, même du cerveau. La peur le rongeait, le grignotait, pourtant, pas le temps. Pas le temps de se liquéfier, pas le temps de s’atermoyer… vite, il fallait aller vite… Une lampe ! Des retardataires ! Voilà ce qui arrivait… même pas réfléchir… la psychologie du sandwich, il verrait plus tard… pas le temps… agir… cinq, six mètres, voilà ce qu’il lui restait… et il entendait les pas… plusieurs… et puis ce noir, partout… et le portable, l’éclairage… pas le temps… Alors…, alors il s’avança vers les pas, crânement… la lueur dans la tronche et la trouille au ventre…

			— Ça vient juste de commencer, dit-il à la première forme qu’il vit face à lui. Je reviens, prête-moi ta lampe s’il te plaît, je crois que j’ai paumé mon portefeuille en descendant…

			Et puis, instantanément, au bluff, ce fut la main qui se tendit, qui prit la lampe… un petit merci… et enfin le retour… lentement sur les trois, quatre premiers mètres… puis, vite, très vite, l’échelle… haute… très haute… et ces voix, en bas, derrière, de plus en fortes… de plus en plus proches… merde, ils te coursent… pas se retourner… dix, douze mètres d’avance, ça devrait le faire, ça devrait suffire… mais après, dehors, la rue, dans une ville que tu connais pas… te planquer… où ?… on verra… mais j’y suis pas… et je les entends… tous, qui crient… la meute, la meute et le gibier… et ces lumières qui te rattrapent… comme un lapin… et en haut… pourvu que les derniers aient pas fermé la grille… ouf… l’échelle… fini… courir, vite, droit, c’est droit… l’air, je sens l’air… la grille… deux, trois secondes de plus… c’est bon… lâcher la lampe… putain… la civilisation… courir… courir… encore… un jardin public… Un fourré… attendre… attendre… si ça se trouve ils ont plus peur que moi… En plus… personne ou presque ne m’a vu… alors pépère… il est pas tard… si des gens passent, je me joins à eux… et l’autre à l’intérieur qui commence à se calmer, qui arrête de tambouriner, qui reprend son souffle… Oufff.

			Métro, hôtel, douche… Il le savait, ce soir, c’est lui qui avait frisé la correctionnelle. Et pour quoi ? Pour quel bénef ? Que Bousquet soit un déjanté sataniste, vu ce que lui et son pote avaient fait à Toulouse, il s’en doutait déjà un peu. Et savoir qu’il organisait ou participait à des réunions occultes dans des catacombes, réservoirs ou lieux plus ou moins bizarres, après tout, quel intérêt pour son dossier ? Certes, avec leur bagnole, la caméra et ce qu’il avait vu ce soir, il allait maintenant pouvoir les interpeller, les fissurer, les tordre et sans doute connaître les raisons de leur acharnement ainsi que la destination du cadavre et des objets volés. Et cela n’allait pas tarder.

			Du moins était-ce ce qu’il prévoyait. Mais dans une enquête, est-il jamais arrivé que tout se passe comme prévu ?
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			Finalement, elle avait eu tout faux. Aube Dorée ! Un groupuscule grec, néo-nazi, antisémite et négationniste prospérant sur fonds de crise économique ? Certes, mais pas uniquement ! Une résurgence xénophobe, souverainiste et nostalgique de Goebbels et du Troisième Reich ? Oui, mais pas que ! Un pseudo parti marginal, ivre de haine, d’égoïsme et d’ultranationalisme ? Au contraire !

			Au contraire, le livre qu’elle avait commencé de feuilleter se montrait aux antipodes de toute répugnance, de toute vindicte, son seul réquisitoire s’adressant précisément au parti néo-nazi grec manifestement coupable d’avoir usurpé son nom. Elle n’en croyait pas ses yeux. Aube Dorée ! Golden Dawn ! Rien à voir. Une société secrète fondée à Londres à la fin du dix-neuvième siècle et s’inscrivant dans la mouvance occultiste, voilà ce qu’elle découvrait. Une société secrète, avec ses magiciens, ses prêtres et ses maîtres de l’ombre, mais dont les membres, tous écrivains, peintres, musiciens ou acteurs, étaient à l’évidence plus des lumières que des illuminés et dont la philosophie se voulait plus proche des rosicruciens et des francs-maçons que de l’argumentaire musculeux des aficionados du svastika. Par quelques photos, quelques textes, un monde irréel s’ouvrait à elle, irrationnel mélange d’Harry Potter et de Charmed, curieuse fusion d’alchimie divinatoire et de références symboliques dignes des maîtres du Temple ou de la Grande Loge. Il y a longtemps, alors jeune fonctionnaire, elle avait bien interpellé deux trois marabouts dont les maléfices se transposaient immanquablement des viscères de leurs victimes aux entrailles de leurs portefeuilles. L’un, après avoir retiré à l’aide d’une seringue le jaune d’un œuf le remplissait d’un peu de sang pour attester de l’envoûtement de leur client quand d’autres, à l’aide d’une feuille vierge chastiquée ou de démoniaques poupées vaudous, usaient de la crédulité d’âmes vulnérables pour se faire remettre des sommes considérables. Mais là, différent. Au vu de ce qu’elle pouvait lire, il s’agissait plus véritablement de magie que de sorcellerie, et la structure de l’Ordre, établie depuis plus d’un siècle, semblait lui conférer, à défaut d’une totale crédibilité, du moins une solide fondation.

			De retour à l’Embouchure, le temps de se faire un petit café et avant même d’informer son groupe, elle se précipita sur Internet. Bien sûr, il n’était pas acquis que l’assassinat de cette pauvre madame Fulton soit lié à son goût de l’occultisme, mais la pratique de la décapitation et du pieu enfoncé dans l’orbite étant assez peu courante dans le glossaire du commun des exécuteurs, un rapport de cause à effet lui semblait tout de même envisageable.

			Sur le Net, articles et vidéos s’inscrivaient dans la continuité de ce que l’ouvrage lui avait laissé percevoir. Aube Dorée se voulait un ordre hermétique dont le but était de devenir plus qu’humain en aidant ses membres à développer leur âme et à évoluer pour atteindre un soi véritable. Le tout avec des références au sexe, au pouvoir et à la richesse, lesquels y étaient promis au travers d’un enseignement de la Kabbale, de l’astrologie, de la talismanie et du tarot. Ainsi avait-elle vu quelques-uns de ses adeptes, robes noires et loups sur le visage, revendiquer les origines sumériennes, égyptiennes ou grecques de leur société, et l’un de ses hiérarques patentés se féliciter du nombre de plus en plus croissant d’adeptes au sein du temple français « Ahathöor ».

			Elle s’y attendait, ce fut le cas. Les ricanements des trois gars de son groupe accueillirent ses digressions ésotériques. Plus habitués aux braqueurs et aux dealers banlieusards qu’aux fées Carabosse ou aux enchanteurs Merlin, ceux-ci se goinfraient de sarcasmes et de jeux de mots plus ou moins délicats. Sans ignorer pour autant que les plus insignifiants des illuminés pouvaient parfois se muer en des assassins maléfiques et pervers. L’actualité ne le rappelait que trop souvent.

			Passés quelques compléments de recherche aussi diffus que stériles sur le temple en question et la version gauloise des rosicruciens british, c’est avec Pierre Poulain, collègue de l’Office central avec lequel elle bossait de temps en temps sur des objectifs communs, qu’elle prit attache.

			— Alors, Pierre, toujours dans tes sectes, Raëliens et consorts ?

			— Toujours, lui répondit-il, elles font moins de bruit que les kalachs mais elles peuvent aussi faire des morts. Que puis-je pour toi ?

			— Un truc du genre Golden Dawn, Aube Dorée si tu préfères, mais sans rapport avec les nazis grecs, ça te dit quelque chose ?

			— Absolument. Si je me souviens bien, c’est une société qui a été créée à la fin du dix-neuvième à la suite de manuscrits chiffrés découverts dans la bibliothèque d’un Anglais. Un gars dont je me souviens plus du nom s’est entrepris de les décoder. En fait, ces écrits étaient des notes kabbalistiques dans lesquelles apparaissait l’adresse d’une rosicrucienne rattachée à la plus ancienne et la plus sûre branche de la vraie Rose Croix d’origine, Die Goldenne Dammerung, l’Aurore Dorée. Celle-ci aurait rédigé une charte avec ses strates, ses Maîtres et tutti quanti, et une loge a été ouverte à Londres. D’autres ensuite furent ouvertes à Paris, Bristol et Edimbourg. Pourquoi ?

			— Parce que j’ai un macchabée sur le dos et que la victime possédait une pleine valise de bouquins de la Loge. Linda Fulton, une Écossaise demeurant à Edimbourg, ça te dit quelque chose ?

			— Rien. Mais je verrais en off avec un pote d’Interpol Londres.

			— Ils sont dangereux ?

			— Pas que je sache. Attends, je reprends mes notes, mais a priori ce sont plus des doux rêveurs adeptes du culte d’Osiris que de dangereux subversifs. D’ailleurs, ils se qualifient eux-mêmes d’Ordre Hermétique, ce qui veut tout dire. Et rien à voir avec le passage à tabac d’immigrés. Je relis… voilà… oui, société qui ressemblait à une école de magie initiatique… dont les cours intensifs permettaient aux élèves de grimper dix grades correspondant chacun à une branche de l’Arbre kabbalistique… qui s’est fissurée en 1901 en de multiples loges schismatiques… loges qui aujourd’hui existent encore à travers le monde et qui se rebellent d’ailleurs contre le parti nazi Aube Dorée.

			— Quand tu dis qu’ils se rebellent… par des actions ?

			— Tu plaisantes ! Administrativement, par procédures, voire journaux interposés peut-être, mais ça va pas plus loin. Pas le genre à faire dans le muscle.

			— Ils sont nombreux ?

			— Avant ton affaire, tu en avais déjà entendu parler ? Non !... alors. Je dirai que dans la plupart des cas, ils se réduisent à deux personnes, deux chaises et un ordinateur.

			— OK, même si le fait d’être seul n’exclut pas celui d’être dangereux. Ils ont un siège, un lieu de rassemblement ?

			— 23 rue Léon-Soulié, précisément à Toulouse ! Du moins était-ce l’adresse que j’avais il y a trois ans. À l’époque, c’était un certain Paul Dubois qui gérait tout ça. La cinquantaine, ancien prof de philo, pas d’antécédents, clean a priori. Pourquoi, tu penses que ta femme s’est fait dessouder par des gars de la Golden Dawn ?

			— J’ai que ça, alors je gratte là-dessus. Des gars de la Golden Dawn ou des types de l’extrême droite qu’elle aurait un peu titillés. J’ai rien d’autre.

			— Téléphone ?

			— Pas retrouvé, de même que ses papiers.

			— Comment t’as eu son identité alors ?

			— L’hôtelier avait fait une photo de son passeport. Je te l’enverrai par mail. C’est tout ce que tu peux me dire ?

			— Ben, comme tu sais, on est que six à la CAIMADES et ce n’est pas la Golden Dawn qui nous cause le plus de problèmes. Peu d’influence, peu de membres, donc pas de plaintes. Tout ce que je te promets, c’est d’essayer d’en savoir plus sur ta victime. Au fait, elle est morte comment ?

			— Égorgée. Elle a été ensuite décapitée, le corps largué dans la Garonne et la tête dans une poubelle. Avec qui plus est une coquetterie supplémentaire. Un bout de barre de fer lui avait été enfoncé dans l’œil gauche.

			— Putain, mais on m’a appelé la semaine dernière pour un mode opératoire similaire. Sur des cadavres je crois.

			— Qui ?

			— Je sais plus… attends… j’avais noté des trucs… Voilà… Victor Rey, un jeune lieut’ qui s’occupe d’un vol de cadavre et d’un pillage sur un chantier de fouilles archéologiques. Et lui aussi sur Toulouse, lui aussi avec plusieurs cadavres mutilés par des pieux enfoncés dans les orbites. Mais lui pense à des satanistes.

			— Quel Service ?

			— Je sais plus… si, la Sûreté, à Rangueil. Je crois que tu devrais l’appeler.

			— Tu parles, c’est comme si c’était fait !
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			Sans doute est-ce pour ça qu’on aime le boulot de flic, pensait-il. Pour ces moments où l’adrénaline monte, où les neurones se bousculent et où le risque est patent. Combien de fois, à table, son père lui avait-il parlé de ses années 70-80 et des coups de chaud que lui et ses potes avaient eu en bossant sur Action Directe. Années 70 ! L’époque où les vieilles habitudes commençaient à dégrafer leur corset, essaimant à tous vents des graines de fleurs noires gorgées d’anarchisme et de violence. Rouillan, Ménigon, Aubron et consorts, voilà quels avaient été ses objectifs des mois, des années durant avant que lui-même, en compagnie du RAID, ne participe plus tard à leur interpellation dans une ferme isolée du Loiret. Des heures de planque dans la neige, du stress à tire-larigot, et pour finir quelques coups de feu d’intimidation au cours d’un assaut maîtrisé de bout en bout, voilà ce qu’il lui avait raconté, voilà ce qui l’avait fait rêver, voilà pourquoi il était devenu poulet. Des souvenirs ! Voilà ce qu’il voulait lui aussi, des souvenirs, des souvenirs à la toque, comme un coffre à jouets, comme une poche de bonbons dans laquelle il pourra puiser à satiété pour faire saliver ses petits-enfants. Bien sûr, loin de lui l’idée de comparer Action Directe et de jeunes satanistes désœuvrés, mais c’était déjà un début, un début de carrière, un début de souvenirs. Et une carrière sans souvenirs, c’est une colonne vertébrale sans muscle se disait-il. Et lui ne voulait pas finir courbé.

			Il y avait réfléchi toute la nuit. Pas le choix. Battre le fer à chaud était sa seule solution. Dans quelques jours, il serait de retour à Rangueil, et jamais son taulier ne tolérerait la moindre perte de temps pour des illuminés de bas étage. Alors il fallait aller, très vite, demander assistance aux collègues locaux et interpeller les deux zouaves en question. Sans doute ces derniers étaient-ils plus des clampins que des voyous, mais ils n’étaient pas nets. Et les billes, il les avait.

			Rue Tête d’Or, non loin du domicile de Kevin Bousquet, il avait remarqué le petit commissariat de quartier aux murs gris et aux fenêtres étroites. Pourtant, c’était rue Berliet, à l’Hôtel de Police, qu’il avait choisi de se rendre. Qui peut le plus peut le moins, avait-il pensé, alors, autant frapper à la plus haute porte et directement demander son appui au directeur départemental.

			Râblé, large d’épaules et œil vif, le commissaire divisionnaire Ange Nicoli qui le reçut entre deux coups de fil et l’écoute d’une opération en cours, se montra d’emblée aussi réceptif que tranchant :

			— Vous savez où vous avez traîné vos guêtres cette nuit ?

			— Non.

			— Dans les arêtes de poisson.

			— Pardon ?

			— Oui, j’ai bien dit, jeune homme, les arêtes de poisson, lieu énigmatique s’il en est, dont même de nombreux Lyonnais ignorent encore l’existence. Imaginez deux colonnes vertébrales superposées sous terre à une dizaine de mètres de distance, visualisez un réseau d’une trentaine de galeries, de salles et de puits qui s’articulent autour de chacune d’elles un peu comme des arêtes, et vous comprendrez l’origine du terme. Et ce réseau fait tout de même un kilomètre quatre cents de long et possède un accès sur le Rhône.

			— C’est quoi exactement, questionna-t-il tout en se rappelant les allusions halieutiques de certains messages, des catacombes ?

			— Pas du tout. Des ossements y ont bien été trouvés, mais il ne semble pas que ce fut là leur destination première. Et le mystérieux précisément, c’est que personne ne sait situer leur datation, ni même leur finalité, d’autant qu’on se demande si elles ont réellement servi. Certains ont pensé que le trésor des Templiers aurait pu y être caché, d’autres qu’elles auraient été construites par des brigands pour pénétrer dans l’ancienne citadelle. A priori, il semblerait qu’elles aient davantage eu pour objet le stockage de munitions, d’armes et de vivres au profit précisément de l’ancienne forteresse datant du seizième. Mais rien n’est moins sûr, d’autant que des datations au carbone 14 réalisées sur des poutres ont révélé une origine remontant au début de notre ère. Mais le bois a très bien pu être réutilisé pour la construction. Quant aux pierres, elles ne sont pas locales mais viennent du Beaujolais. Ce qui est certain, c’est qu’elles sont interdites aux visites depuis une vingtaine d’années. Mais il y a toujours quelques petits marioles qui s’y aventurent, et vous en faites partie. Ce que j’ignorais, c’était qu’elles étaient toujours le lieu de rassemblement de groupes satanistes. Vous avez dû avoir chaud aux fesses hier soir ? Qu’est-ce qui vous a pris ?

			— Je voulais voir et savoir.

			— Savoir quoi ? Que ce monde est pétri de fêlés gavés de superstitions ? Vous l’ignoriez ? J’ai un ami au Malawi, en Afrique subsaharienne. Les albinos y sont enlevés, massacrés et démembrés parce que les superstitions locales attribuent des pouvoirs magiques à leurs organes, à leurs cheveux et à leurs ongles que des sorciers transforment ensuite en poudres ou substrats divers prêts à la consommation. Pour dire, même leurs selles y sont recherchées. Et dans certaines tribus, il y est même enseigné que leur sang permet de faire jaillir des pépites d’or sans avoir à creuser la terre. Quant aux morts, eux non plus ne reposent pas en paix puisque leurs tombes y sont régulièrement profanées. Et il en est de même au Kenya, au Mali, en Tanzanie ou au Mozambique où ces pauvres gens y sont systématiquement surnommés « argent ». Et dans d’autres pays, il est communément admis que le sexe d’un homme peut être volé par un autre. Je vous fais pas un dessin sur le sort réservé aux individus soupçonnés d’agir de la sorte. Vous prenez le taxi avec un inconnu, vous vous asseyez à côté de quelqu’un dans le bus, s’il vous accuse, vous y êtes et vous avez droit à un lynchage en bonne et due forme. Que voulez-vous ? L’obscurantisme et la connerie sont partout, à votre âge vous devriez le savoir.

			— Je le sais monsieur, et vous avez raison, la bêtise n’est pas pénalement punissable. Mais dans le cas qui m’intéresse, elle est couplée avec un vol et des dégradations.

			— Alors vous voulez quoi exactement ? Une assistance ou un coup de main ? Car pour la première, il me faut un message de votre hiérarchie. Pour le second, ça peut dépendre. Donc vous avez deux objectifs. C’est ça ?

			— Oui, et tous deux logés. Pas de planque à faire donc. L’un travaille rue du Griffon dans une annexe de la mairie, et l’autre est livreur pour une fabrique de meubles à Villeurbanne. On les interpelle gentiment et de manière simultanée, on les ramène ici, je les entends et basta.

			— Donc selon vous, il vous faudrait trois fonctionnaires ? Et deux voitures ?

			— Oui.

			— Vous aurez donc un fonctionnaire et une voiture. À vous juste de faire attention que le premier n’appelle pas son pote. Mais je vous vois tenace et offensif, sans ça vous ne seriez pas ici ! Et je ne doute non plus que vous puissiez être subtil. Je la préviens, ce sera Pauline Ledoux qui vous assistera demain matin.

			 

			Des interpellations, il n’en avait encore véritablement jamais fait. Les cours de self-défense, il les avait suivis, les techniques de serrages musclés, il les avait appris. Clef de bras, appui sur la nuque, genou dans le dos, il savait. Mais là, plus Cannes-Écluse, plus l’école, plus pareil. Un jour, si, avec son chef de groupe, il avait sauté un squatteur dont les paluches avaient été relevées sur un véhicule volé. Mais maintenant, différent ! Maintenant, c’était lui le maître d’œuvre, lui qui était en première ligne, lui qui en cas d’échec risquait tout autant de perdre la face vis-à-vis des autres que la confiance vis-à-vis de lui.

			La quarantaine gironde, la collègue en charge de l’assister n’était pas à proprement parler une baroudeuse rompue aux techniques d’assaut et aux interventions musclées. De retour de maternité, de retour de maladie pour cause de genou récalcitrant, sa dernière sortie sur le terrain devait remonter à l’époque où Jésus-Christ était jeune homme, et son actuelle affectation l’orientait davantage vers les captures d’écrans que vers celles de jeunes faubouriens repus de goguettes nocturnes. Pourtant, par-delà son sourire doucereux, ses mots choisis et son calme apparent, l’enquêtrice avait dans la voix une fermeté qui paraissait de bon augure au jeune officier.

			— Bon, on commence par quoi, lui demanda-t-elle ? Villeurbanne ou la mairie ?

			— Villeurbanne. Lilian Duchêne. Tiens, voilà sa photo.

			— Dangereux ?

			— Pas que je sache. Inconnu de tous les fichiers. Plutôt l’impression d’un désœuvré qui booste un peu sa vie en y mettant un peu de sel et un peu de tunes.

			— T’es calibré ?

			— Non, mais j’ai mes pinces.

			— On va où ?

			— Zone industrielle de la Soie, tu connais ? Meubles Letellier, avenue Jean-Jaurès.

			Lyon Villeurbanne ! Vingt minutes. Un petit trajet, le temps de parler, de la carrière, de l’expérience, manière pour l’un de prendre un peu d’avance, pour l’autre un peu de recul. Quelques mots, quelques phrases pour lui expliquer qu’elle aussi avait commencé par le proxénétisme, par la Mondaine, là où les feux de l’amour pataugent tout autant dans le glauque des tapinages de sous-bois que dans les boudoirs dorés de la société dite haute. Pour patienter, quelques anecdotes, quelques sourires, le temps de lui raconter qu’elle avait connu Madame Claude, que l’un des plus grands patrons du pays se faisait régulièrement fouetter, une laisse autour du cou et une gamelle à ses côtés, et que la raison pour laquelle les fiches d’hôtel avaient été supprimées en 75 tenait moins de leur inanité qu’à la lassitude d’un copain de Giscard de se voir contrôler à chaque cinq à sept galant.

			— Tu comptes faire comment, lui demanda-t-elle à l’approche de la zone.

			— Simplement. On se présente au patron, il nous dit quand Duchêne revient, on attend et on serre. Si le temps d’attente est trop long, c’est nous qui nous rendons sur son lieu de livraison. Il est huit heures trente, avec un peu de chance il n’aura pas chargé.

			Comme quoi, il faut parfois croire aux adages et à la chance. S’il paraît en effet que celle-ci sourit aux audacieux, leur arrivée à l’accueil de la société ne put que les combler d’aise. Par-delà la jeune fille au téléphone, la baie vitrée du bureau mitoyen leur laissait apparaître une réunion où un homme assis s’adressait à plusieurs autres, debout et attentifs à ce qui semblait être l’élaboration du planning journalier. Tout en se présentant, ce sont la taille et les cheveux frisés du jeune qui attirèrent le regard du lieutenant.

			— Lilian Duchêne est bien dans le bureau d’à côté ? demanda-t-il à la secrétaire

			— Absolument. Tous vont bientôt partir.

			— Je n’en doute pas, sauf que l’un d’eux va le faire avec nous. Vous l’appelez s’il vous plaît ?

			Étonné, le jeune garçon ne le fut pas longtemps. Quand il les aperçut, quand il vit les bandes tricolores s’exhiber sous ses yeux, ce fut instantanément à un délitement quasi complet de sa personne que les deux fonctionnaires assistèrent. Liquéfié ! En une fraction de secondes, celui-ci semblait s’être décomposé, métamorphosé par le choc émotionnel qu’il était en train de subir. Il cherchait la réponse, le prétexte, l’échappatoire, mais avait compris. Quand on est flic, on sait ce qu’est un voyou, un voyou indocile, retors ou mutique en fonction des circonstances, un homme forcément rétif, rompu à tous les éléments de langage et à tous les coups de vice, un affranchi qui ne va pas s’en laisser conter. Mais là, ils voyaient un gamin apeuré, un gamin aux doigts plein de confitures et qui ne demandait qu’à pleurer, un gamin atone, au teint désormais pâle et aux bras ballants dont le monde s’écroulait et qui vacillait sur son socle, les mains bientôt scindées de deux bracelets en acier chromé.

			L’audition n’en fut même pas une. Déjà dans la voiture, ce fut un flot de paroles, un déferlement de mots saccadés, un épanchement total qui devança les questions. Faute avouée est à moitié pardonnée, devait sans doute penser le jeune garçon en vomissant tout ce qu’il avait sur le cœur, en s’évacuant lui-même de tout ce qui le rongeait. Malgré son peu d’expérience, les « c’est pas moi c’est lui », Victor en avait déjà entendu quelques-uns. Mais là, devant ce gamin dont la tête dodelinait d’avant en arrière comme un Juif en prière, là, bien loin de la coutumière lâcheté, c’était la purge complète, le rejet total qui, devant les détails circonstanciés des fonctionnaires, donnait à ses paroles des accents de stricte vérité :

			— C’est Kévin qui a tout organisé, leur avoua-t-il quasi instantanément, je vous supplie de me croire. Et c’était la première fois. Il m’a donné cinq cents euros pour qu’on prenne ma voiture et que je l’accompagne. Alors on est descendus à Toulouse. On savait qu’il n’y aurait personne puisque c’était un commerce. Kévin a cassé la serrure, m’a envoyé un SMS, je l’ai aidé à poser délicatement le corps sur un morceau de planche à voile cassée, on a recouvert le tout d’une couverture et on a tout mis dans la malle, dans un genre de coffrage qu’on avait fabriqué pour l’occasion. Arrivés à Lyon, Kevin m’a déposé chez moi, et m’a dit qu’il me ramènerait ma voiture le lendemain après avoir remis les bonnes plaques, ce qu’il a fait… Voilà, c’est tout, je n’en sais pas davantage.

			— Toi aussi t’es sataniste, lui demanda l’enquêtrice ?

			— Pas du tout. C’est Kevin qui l’est. Moi tout ça me fout la trouille.

			— Ce corps, pourquoi l’avez-vous volé, continua le lieutenant ?

			— Kévin le voulait je crois pour une messe noire ou un truc du genre.

			— Et les objets dérobés ?

			— Il n’y en avait pas beaucoup. On les a mis dans le sac et Kévin les a gardés.

			— Il les revend c’est ça ?

			— Oui. Entre ses sites occultes et son job, il a dû se constituer tout un réseau d’amateurs. Mais il ne dit pas tout, et je ne veux pas tout savoir.

			— Et pourquoi avez-vous détruit plusieurs corps ? Et pourquoi ces profanations ? Pourquoi ces pieux dans les orbites ?

			— Première nouvelle. Moi je ne suis au courant de rien. Il ne m’a rien dit et je n’ai rien vu. Tout est allé très vite, vous savez. Il me bipe, j’arrive avec mon sac, ma planche et ma couverture, on charge le squelette aussi délicatement que possible, je le vois prendre quelques objets, on sort et on s’en va. Moi je n’avais qu’une envie, c’était de foutre le camp. Et en rentrant dans ce chantier, avec ma petite lampe, je n’ai regardé que ce qu’on devait prendre. Ce qu’il a pu faire avant, sincèrement je n’en sais rien, et il ne m’a parlé de rien.

			— En voiture, durant le trajet, il ne t’a pas donné de détails, d’explications ?

			— Non. Il a dormi un peu. Puis on s’est arrêté, il a conduit et c’est moi qui me suis reposé.

			— Pourquoi n’êtes-vous pas rentrés ensemble dans le chantier ?

			— À cause de la bagnole. C’était stationnement interdit, on avait peur qu’elle se fasse repérer. Alors j’ai tourné un peu en attendant son SMS.

			— Et vous avez fait ça un vendredi 30 avril, je peux savoir pourquoi ?

			— J’en sais rien, c’est Kévin qui a fixé la date. J’en ai déduit que c’était à cause du jour férié du lendemain et de la fermeture du commerce. Et puis en semaine, on bosse.

			— J’en reviens à la porte, intervint Pauline Ledoux, avec quoi l’a-t-il fraquée ?

			— Une masse et un ou deux burins qu’il avait dans ses poches.

			— Il te les a montrés ?

			— Oui pourquoi ?

			— Comme ça ! Et les petits pieux de bois, tu les as vus ?

			— Je ne suis au courant de rien, quels petits pieux de bois ?

			— Ceux qu’il a utilisés pour mutiler des cadavres.

			— Je sais pas, je n’ai rien vu. Combien en avez-vous trouvé ?

			— Six, d’une vingtaine de centimètres chacun, reprit Victor.

			— Je sais pas. Vraiment je sais pas.

			 

			Le temps de notifier la garde à vue, le temps de fermer la cage, le temps de prendre un café, et le binôme de circonstance repartait aussitôt en direction de la rue du Griffon et de leur second objectif. Facile, se disait-il, finalement très facile. Si le second s’affale comme son pote à même la voiture, demain, retour maison avec affaire résolue.

			À l’accueil de la mairie annexe, quelques secondes leur suffirent pour se faire conduire au bureau de Kévin Bousquet. Un demi-tour depuis son ordinateur, un échange de regards… En un instant, ils venaient de comprendre, de comprendre que là ce serait différent, que là, la bête serait plus âpre, plus rogue et plus sauvage, qu’il n’y aurait là ni voix chevrotante ni déferlement d’aveux, que là, ils n’avaient pas un disciple mais un meneur, pas un mouton mais un guide, pas un post ado désœuvré et immature mais un manipulateur retors et sans scrupule. Sataniste sans doute, malin à coup sûr, voilà ce que disaient ses yeux, ses yeux de refus, ses yeux de rejet, ses yeux qui avaient déjà compris, qui avaient déjà pris de l’avance, cherchant à éluder, cherchant déjà à semer la première question en passe de les importuner.
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			Rappelle-moi stp dès ton retour, avait-elle écrit sur la messagerie interne de Victor Rey. Mais pour l’heure, c’était rue Léon-Soulié, chez le nommé Paul Dubois, chez l’ancien prof de philo, qu’elle avait décidé de se rendre. But du jeu ? Disséquer ses contes de fées, tresser ses comptes de faits persos, et fermer quelques portes pour mieux laisser entrer la lumière. Elle y était.

			Première impression, première empreinte. Autour de ce petit homme à la cinquantaine affirmée, tout regorgeait de livres, de cartes stellaires et de statues égyptiennes. Salmigondis intellectuel, fourre-tout confus voire incohérent, pensa-t-elle instinctivement, certaine de se trouver face à un hurluberlu de première, plus proche d’un professeur Nimbus tourmenté que d’un Nicolas Flamel ou d’un Paracelse patenté. Pourtant, le maintien de son hôte était sobre, sa poignée de main franche et son regard vif laissaient transparaître une mesure et un pragmatisme évidents. Elle n’y alla pas par quatre chemins.

			— Monsieur Dubois, connaissez-vous une nommée Linda Fulton ?

			— Oui, bien sûr, lui répondit-il, du moins dans la mesure où il s’agit bien de la même. Vous parlez bien d’une écossaise quasi octogénaire, c’est bien ça ?

			— Absolument. Comment la connaissez-vous ?

			— Mais par son appartenance à notre mouvement bien sûr. C’est une pierre angulaire de la Golden Dawn, une cheville historique en quelque sorte.

			— Vous pouvez m’expliquer ?

			— Bien sûr. En 1888, c’est son grand-père, William Wynn Wescott, qui a fondé notre société. Celui-ci était à la base un rosicrucien auquel un pasteur anglican avait confié d’obscurs manuscrits codés trouvés dans une petite librairie londonienne. Et c’est en les déchiffrant qu’il a découvert les coordonnées d’une allemande elle aussi membre d’une société rosicrucienne secrète appelée Temple Licht, Liebe und Leben, Lumière, Amour et Vie si vous préférez. Il lui a alors écrit, et c’est à la suite de plusieurs correspondances que celle-ci a donné la permission à Wescott de fonder en Grande-Bretagne une fraternité rattachée à celle d’Allemagne. Ainsi lui a-t-elle fourni la charte officielle de cette société, société qui devait prendre le nom de Golden Dawn in the Outer, Aube Dorée de l’extérieur. Voilà, je passe sur les remous internes qui ont secoué l’ordre depuis plus d’un siècle, mais nous sommes encore là, la continuité toujours assurée par des gens comme Linda Fulton et moi-même.

			— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

			— Exactement je ne sais plus. C’était il y a plusieurs années. Elle avait un jour organisé une réunion chez elle, en Écosse. Mais c’était il y a presque cinq ans. Par contre, par courrier ou autre, nous sommes régulièrement en contact, et je dois bientôt la voir puisqu’elle m’a appelé il y a une quinzaine de jours pour me dire qu’elle venait bientôt à Toulouse. Je m’attends d’ailleurs à son appel d’un jour à l’autre.

			— Donc vous avez son téléphone ?

			— Oui, bien sûr, je dois l’avoir quelque part, mais pourquoi ces questions ?

			— Parce qu’elle a été assassinée.

			En un instant, il vacilla. Elle l’observait, hésitant, doutant, ne sachant que faire, parler, se taire, croire ou nier, un peu comme s’il était au bord de quelque chose, au bord du vide, un peu comme si le balancier de sa conscience tardait à s’équilibrer. Son silence commençait à s’étirer quand il se lança :

			— Quand ?

			— Il y a quelques jours.

			— Où ?

			— Ici, à Toulouse, et tout près d’ici.

			— C’est donc pour ça que vous êtes venue me voir. Quand vous m’avez montré votre carte, j’ai cru que vous faisiez partie du service des sectes. Je sais qu’ils travaillent toujours un peu sur nous, que nous sommes toujours un peu dans leur collimateur. Pourtant vous savez, on fait nos réunions, on essaye de progresser, mais je ne pense pas que nous fassions de mal à grand monde. Mon Dieu quelle tristesse !

			— Pourquoi devait-elle venir à Toulouse ?

			— Je vous l’ai dit. Pour une réunion que nous devions faire avec quelques membres. Elle m’avait précisé qu’elle avait réimprimé nos premiers livres et qu’elle en amènerait quelques exemplaires. Elle était intéressante, vous savez, sensible peut-être, mais vive et intéressante, très intéressante.

			— Pourquoi dites-vous qu’elle était sensible ? Sensible à quoi ?

			— À la magie bien sûr, à l’au-delà. Elle était brillante en astrologie et en tarot divinatoire. Et depuis sa jeunesse, elle a toujours été convaincue qu’elle aurait un destin exceptionnel. Son ascendance y était certainement pour quelque chose.

			— Son ascendance ? Son grand-père vous voulez dire ?

			— Pas uniquement. John Babbacombe Lee était aussi l’un de ses aïeux. Ce nom vous dit quelque chose ?

			— Rien du tout.

			— C’est l’homme qu’on ne pouvait pendre, celui qui, à la fin du dix-neuvième siècle a été, avec de maigres preuves, accusé du meurtre d’une vieille dame. Il a été condamné à la pendaison, mais le jour de son exécution, malgré les minutieuses vérifications de l’exécuteur, le mécanisme de libération de la trappe de l’échafaud s’est grippé par trois fois. Son grand-père a donc été condamné à la prison. Elle y a toujours vu un signe divin, et comme son autre aïeul avait créé notre Ordre, son adhésion envers l’occultisme et l’alchimie s’est toujours révélée sans faille. Elle avait d’ailleurs le grade d’Adeptus Major, ce qui n’est pas rien.

			— Éclairez ma lanterne, que faites-vous exactement ?

			— Des études, sur les sciences occultes, talismanie, tarots ou géomancie, mais l’alchimie aussi fait partie de nos compétences. Et ne nous prenez pas pour des illuminés, ma chère madame, vous n’avez pas idée du nombre de scientifiques ou d’artistes renommés qui ont fait partie de notre société. Et puis n’oubliez pas non plus que dans alchimie, il y a chimie, et que c’est précisément cet art qui a donné naissance à la médecine contemporaine. On ne connaît souvent les alchimistes que par leur quête de la pierre philosophale, mais on oublie qu’ils ont aussi beaucoup travaillé sur les acides, les alliages ou les pierres, faisant ainsi progresser la science dans bon nombre de domaines. Et on travaille aussi sur la kabbale, ne serait-ce que pour les données métaphysiques portant sur Dieu, l’homme ou l’univers qu’elle recèle.

			— Et avec les néonazis grecs d’Aube Dorée ?

			— Rien, aucun contact. Nous n’avons bien évidem-ment aucun lien avec eux et nous condamnons autant leurs idées que la manière dont ils se sont accaparé notre nom. Ceci est d’ailleurs le message que nous véhiculons sur Internet et sur certains journaux. Rendez-vous compte qu’il y a encore quelques années, une requête sur le Net pour les termes Golden Dawn menait droit à des photos de magiciens et de signes kabbalistiques. Aujourd’hui, ces images ont cédé la place à des drapeaux rouges et aux simili-croix gammées de ce parti d’extrême droite. Ceci n’est pas acceptable. C’est ainsi que de blog en blog et de loge en loge, nous nous unissons pour lutter contre cette spoliation et affirmer notre rejet sans équivoque du racisme et de l’antisémitisme. Et là, comme quoi à toute chose malheur est bon, notre solidarité est totale. Et je vous rassure, chez nous, il n’y a pas de sorcier skinhead armé de batte de base-ball magique.

			— Pas d’action en justice contre eux ?

			— Pas que je sache.

			— Savez-vous s’il existe une ramification d’Aube Dorée en France ?

			— Je l’ignore. En tout cas, je n’en ai jamais entendu parler.

			— Des menaces ?

			— Non. Des insultes parfois sur mon blog, comme sur d’autres j’imagine, mais cela est somme toute très rare et ça ne va pas plus loin. Vous pensez qu’elle a été tuée par des néonazis ?

			— Je cherche, monsieur Dubois, je cherche. Et un morceau de fer ou de bois enfoncé post mortem dans une orbite, ça vous fait penser à quelque chose ?

			— Mis à part à la pratique du pal telle qu’elle pouvait être employée aux temps les plus barbares de notre Histoire, à rien. Ah ! Si, je pense à quelque chose, mais je ne voudrais pas vous égarer. Il est admis que Bram Stoker, l’écrivain irlandais créateur de Dracula, a fait partie de notre ordre. Mais de là à penser qu’il pourrait y avoir un lien…

			— Merci pour ces précisions. Pensez à me donner son numéro de portable. Au fait, elle était mariée ?

			— Mariée non, veuve oui. Elle a vécu des décennies avec un riche propriétaire depuis longtemps décédé avec lequel elle a eu un fils, un fils dont elle ne parlait jamais d’ailleurs.

			— Pourquoi ?

			— Parce ce que ce garçon a toujours été ce que l’on appelle communément un voyou. Du trafic de drogue au braquage de banque, je crois que celui-ci a tout fait. Dès son adolescence, il n’y avait que l’argent, les voitures ou les voyages qui l’intéressaient. Et ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre, les rêves de soleil se terminent souvent à l’ombre. Alors je pense qu’il y a été plusieurs fois. Sans doute cela est-il aussi la cause du dévouement de Linda à notre mouvement. Peut-être y cherchait-elle l’antidote au poison qu’elle-même avait engendré.

			— Et ce garçon se nomme ?

			— Thomas, Thomas Allen. Il avait pris le nom de son père.

			— Un âge ?

			— Linda n’allait pas tarder à être octogénaire. S’il n’a pas la cinquantaine, il ne devrait pas en être loin.

			— Mère et fils avaient-ils des contacts ?

			— Pas à ma connaissance. Mais je vous dis, elle n’en parlait jamais, et n’avait d’ailleurs aucune raison de le faire.

			— Vous venez de me dire que le père de son enfant était riche. Savez-vous si elle avait été son héritière ?

			— Oui, manifestement oui. Comprenez bien, Linda et moi n’étions pas intimes, mais il y a des choses que l’on perçoit. Elle voyageait souvent, descendait dans des hôtels de classe et sans être ostentatoire, son maintien et son train de vie laissaient tout de même présumer d’une aisance matérielle certaine. Aisance que sa retraite d’infirmière n’aurait certainement pas pu lui offrir.

			 

			En quittant son interlocuteur, il était indéniable que son regard sur lui avait changé. Elle qui s’était préparée à découvrir un professeur Tournesol virevoltant à satiété dans les sphères nébuleuses d’un intellect en perpétuelle lévitation entre réel et virtuel, entre factuel et chimérique, avait au contraire décelé en cet homme posé et conciliant le socle d’un être certes atypique, mais pétri de finesse et d’humanisme. Et si son expérience lui avait appris à se méfier de certaines personnes comme de certaines perceptions, là, à l’évidence, Paul Dubois s’était montré aussi réceptif que disert, et ses propos sur l’environnement familial de sa condisciple lui avaient permis d’en savoir bien plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Et puis, maintenant, elle avait le numéro du portable de sa victime. Et ça, sur l’échiquier de l’enquête, c’était bel et bien une pièce essentielle.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			13

			 

			 

			Il n’avait pas laissé la moindre chance au silence. Dans l’attente, par prudence, il aurait pu patienter, laisser venir et donner vie à une ou deux secondes de vide pour s’y réfugier le temps de réfléchir. Même pas. Et puis après tout pourquoi faire puisqu’il avait déjà compris. Alors, le premier regard passé, il n’attendit pas le moindre mot du couple qui venait de pénétrer dans la pièce. Il se leva, leur montra les deux chaises et s’approcha de son bureau. Trop tard ! Il aurait pu s’asseoir, écouter, nier ou ergoter, il aurait pu argumenter, disserter et contester, il aurait même pu charger son pote Duchêne et délayer sa propre culpabilité dans le marigot boueux de la complicité. Même pas ! Trop tard ! Et puis pas le caractère. Trop entier, trop dur, trop rétif. Combattre, résister, voilà ce qu’il voulait, voilà ce qui était en lui. Et s’ils étaient là, c’est qu’ils savaient. Et s’ils savaient, c’est qu’il avait perdu. Alors, perdu pour perdu, idiot peut-être, en un éclair, sans qu’ils purent esquisser le moindre mouvement, il ouvrit sa fenêtre, et d’un bond, d’un bond de jeune homme, d’un bond diabolique, il se précipita dehors, s’enfuyant à toutes jambes au travers de la place du Griffon.

			Et là, tout alla très vite, parce qu’il le fallait, parce que c’était évident, parce que tout était léger, simple, parce qu’hésiter est souvent regretter et dans la police parfois mourir. Et qu’il fallait agir, vite, très vite. Échouer peut-être, perdre qui sait, mais en faisant, en tentant. Et puis merde, lui aussi était jeune, lui aussi était entraîné et en plus lui était flic. Alors, il a suivi, mécaniquement, viscéralement. Le gibier venait de démarrer, et il ne voulait pas le perdre. Trente, quarante mètres peut-être, voilà ce qu’il avait d’avance. Pas énorme, mais beaucoup trop quand on ne connaît pas le terrain. Et bien sûr, la collègue lyonnaise, avec son genou, qui n’avait pas suivi, mais qui derrière, au téléphone, à la radio, devait rameuter tous les bleus en patrouille. Et tous ces gens qui le regardaient, et lui qui ne voyait rien, ou du moins pas grand-chose, mis à part ce point, là-bas, ce point habillé de bleu qui fuyait, qui tentait de s’évanouir. Courir, courir sans s’arrêter, sans réfléchir, comme une bête, comme un fauve. Primitif. C’était la première fois qu’il avait cette sensation. Il allait vite, très vite, machinalement, et il était bien, heureux, indifférent aux fines gouttes de pluie qui cinglaient son visage. Il l’ignorait, mais la rue Saint-Claude passée, il était déjà rue Terraille, timide ruelle rectiligne étouffée par ses propres immeubles, par ces lourds murs pierreux qui la toisaient de leur triste puissance. Un jour, avec son père, il s’était essayé sur une Playstation d’un autre âge à l’un des premiers jeux informatiques du marché, un labyrinthe où un monstre aux mâchoires proéminentes devait becqueter une myriade de petits bonhommes affolés. Pareil ! Un jeu, il était dans un jeu, et le monstre c’était lui, perdu dans ce canevas de rues qu’il ne connaissait pas. Devant, derrière, monuments, commerces, immeubles et personnes défilaient, infimes cailloux multicolores de cette mosaïque urbaine sur laquelle il glissait en toute désinvolture, n’accordant d’intérêt qu’à ce pull-over bleu qui, tel une étoile au milieu des nuages, disparaissait et réapparaissait au gré des passants ou des véhicules croisés.

			Durant quelques secondes, l’inquiétude le prit. Place Pradel, deux cars venaient de déposer un essaim de touristes lesquels, debout face à l’hôtel de ville, s’égrenaient maintenant en tous sens, polluant son champ de vision d’une multitude de parapluies. Malin, le jeune Bousquet les avaient frôlés, escomptant sans doute que l’un d’eux, par gaucherie, ne retarde l’avancée de son poursuivant. Peine perdue. Derrière, les marches de la place avaient donné au jeune lieutenant une telle profondeur de vue qu’il l’avait aperçu, quelques dizaines de mètres plus loin, s’engouffrer dans une petite rue adjacente. Il avait pensé à un commerce, une grande surface dans lequel le jeune garçon, habitué des lieux, aurait pu se réfugier et profiter d’une seconde sortie comme échappatoire. Mais là, c’est vrai, il n’avait pas pensé à ça. Brusquement, alors qu’il l’avait à vue, Kevin Bousquet venait de s’évaporer, littéralement absorbé par le mur à sa droite. Vingt secondes plus tard, il comprit. Une traboule, deux traboules, un nid de traboules se dessinait maintenant devant lui. Véritable enchevêtrement de corridors, de cours et d’escaliers, le dédale dans lequel le sataniste voleur l’avait conduit était une inextricable toile d’araignée gluante de pièges et de tortuosités. Au bout de la première, une cour un peu grande, un puits, des touristes… Vous n’auriez pas vu un homme qui courait, demanda-t-il tout essoufflé à un couple entre deux âges ? Si, lui répondit l’homme, l’escalier, il est parti par l’escalier… Alors, toujours vite, très vite, ce furent les marches, deux par deux, qu’il avala goulûment, le plus voracement possible avant de se retrouver sur un palier. Merde ! Gauche, droite, deux escaliers, lequel. Décider, vite. Alors il prit droite, et descendit, comme ça, parce que pas le temps, parce que pourquoi pas, parce qu’il avait de la chance… Et puis ce fut la cour, encore une autre, avec ses deux couloirs qui la desservait. Un gruyère ! Il était dans un gruyère, avec des trous partout, des issues partout, des sorties de tous côtés. Inconsciemment, il commençait à ralentir. Ses jambes tenaient bon, toujours véloces, toujours motivées, mais plus haut, quelque chose, comme un doute, comme une frustration commençait à s’insinuer en lui. Et il pensait à ceux qui avaient tracé ces labyrinthes, pour aller plus vite peut-être, pour s’y réfugier aussi et protéger les puits. Et ça avait été bien conçu, et il s’était fait avoir, et il s’arrêta, vexé, désemparé, sali de sa nullité ou du moins de son échec. C’est là, comme une invitation, comme un message divin, qu’il entendit la cavalerie, celle de John Wayne, celle des soldats bleus, celle dont la sirène hennissait puissamment dans une rue annexe. Là, l’attroupement le laissa pantois. Au milieu d’une ribambelle de badauds médusés, un homme en pull bleu gisait au sol, immobilisé face contre terre, une magnifique paire de bracelets autour de ses poignets. Au-dessus de lui, genou dans le dos, souriait une quadragénaire dont le brassard orange attirait tous les regards.

			— « Décubitus ventral », tu vois qu’il me reste encore quelques bases, lui lança la jeune femme.

			Trop tard pour agir, trop tôt pour parler. Il était là, incrédule et sidéré, quasi momifié par l’incompréhension, cherchant tout autant son souffle qu’une explication, quand il entendit sa collègue enquêtrice s’adresser à la patrouille.

			— Vous le ramenez à la maison, on arrive. On a la caisse juste à côté. Le temps de la récupérer, on est là dans un quart d’heure. Alors, poursuivit-elle d’un air goguenard à l’attention du jeune lieutenant, tu peux encore faire deux cents mètres à pied ?

			Premiers pas, premiers mots, la question fusa :

			— Comment t’as fait ?

			— Simple, lui répondit-elle, simple quand t’as fait douze ans à Lyon et qu’en plus t’habites le quartier. Et je me suis mis à sa place. Plein centre, il y a des équipages qui tournent sans arrêt. S’il voulait les éviter et s’il voulait te perdre, il avait les traboules comme carte maîtresse. Traboules qui sont ici multiples mais dont les issues donnent principalement sur deux rues. Le temps de monter en voiture, d’avertir les patrouilles sur site, j’en ai choisi une et bingo. Et je peux te dire que si lui aussi était en sueur, la vue de mon calibre l’a vite refroidi.

			— Bravo, mais j’ai comme l’impression que l’audition risque d’être délicate.

			— On verra bien. Tiens, la bagnole est là, devant le palais de justice.

			Quelques mètres, quelques pas, le temps que ses yeux se posent sur une plaque murale. Locard ! Le créateur du premier labo de police scientifique, le premier qui sous ses combles a posé le socle de la criminalistique moderne.

			— T’as bossé en IJ ? demanda-t-il à sa jeune collègue.

			— Non, et quelque part je le regrette un peu. J’ai toujours été plus littéraire que matheuse, mais je pense que ça m’aurait passionnée. Quand d’année en année tu vois éclore des techniques nouvelles dont tu deviens le messager, tu ne peux que prendre ton pied. Au fait, tu connais l’anecdote quand Locard a fait visiter ses locaux à Sherlock Holmes en personne, alias Conan Doyle ?

			— Vas-y.

			— Eh bien Conan Doyle regardait toutes les photos anthropo’ affichées au mur quand il s’écria : « Mais je le connais lui, c’est mon ancien chauffeur ». Il venait ni plus ni moins de reconnaître celui qui était devenu l’ennemi public numéro un de l’époque, à savoir Jules Bonnot. Allez, c’est parti.

			À l’hôtel de police, même pas en cage mais menotté à un banc, Kevin Bousquet attendait, le regard vague mais les yeux droits. Quand ils l’aperçurent, les deux fonctionnaires décidèrent de le faire patienter quelques minutes. Quelques minutes, pas plus, le temps de faire mijoter, d’adoucir la couenne et de bien l’imprégner des lieux, de sa situation et de son avenir. Le temps aussi qu’il comprenne que le mensonge est une bête fauve toujours prête à désavouer et le silence une clé sans serrure. Quand il pénétra dans un proche bureau, la lumière rasante donnait presque au carrelage un semblant de sourire. Lui, au contraire, n’en avait guère envie, et la pièce, avec ses circulaires d’enfants disparus, ses notes de service et ses photos de braqueurs épinglées de-ci de-là le plongeaient dans une chape de réalité d’où son esprit ne pouvait s’évader. L’espace d’une seconde, il s’était imaginé dans un rêve, tournant dans un Verneuil ou un Lautner de légende. L’espace d’une seconde, pour oublier, s’oublier et s’évader encore. Mais non, ici, pas de décor, de travelling ni de dialoguiste génial dont il pourrait tranquillement répéter le texte, et les acteurs qu’il avait face à lui ne semblaient pas avoir l’humour d’un Audiard ou d’un Prévert. Il hésitait. Ce n’était pas dans son caractère, mais il hésitait sur sa conduite à tenir. Le satanisme, oui, les arêtes de poisson, oui, mais s’ils ne savaient que ça, s’ils n’avaient que ça à lui reprocher, que risquait-il après tout ? Une remontrance ? Un blâme ? Une amende ? Pas grave ! Alors, écouter, laisser venir et répondre du bout des lèvres, voilà ce qu’il décida de faire.

			— Kevin Bousquet, commença Victor, tu as de la chance, on sait tout sur toi, filoches et caméras à l’appui. Tu n’as plus qu’à confirmer et bientôt à signer en bas à droite. Tu nous la joues pas, on te la joue pas et tout ira bien, OK ?

			— Je vous signale d’abord que vous n’avez pas le droit de me tutoyer, répondit-il non sans aplomb.

			— Mais tu oublies qu’on a couru ensemble, ça crée des liens, pas vrai ? Alors, tu réponds, et vite, sinon on appelle tes parents et ton employeur. Pour le moment, t’es encore en audition libre, alors profite.

			— Libre avec des menottes ?

			— OK, je te les enlève.

			— J’ai le droit de me taire ?

			— Oui. En théorie, tu as même le droit de partir. Mais moi j’ai celui de te notifier ta garde à vue, tu choisis ? Bon, on y va. D’abord, le satanisme. Pour tout te dire, le côté folklore que j’ai découvert l’autre soir, les capes, les épées, les cornes et les queues, on s’en tape. Je cherche juste à comprendre.

			— Comprendre quoi ?

			— Pourquoi un mec intelligent et cultivé comme toi trempe dans ces conneries. Je veux bien croire qu’il y a quelques avantages à en tirer, notamment avec les filles, mais de là à faire des messes machin chose et des réunions secrètes dans les entrailles de la ville, je pige pas.

			— Mais tout est légal, si ce n’est, c’est vrai, de se réunir dans un endroit appartenant à la mairie et fermé au public.

			— Endroit dont tu as la clé.

			— Endroit dont j’ai la clé, oui. Pour le reste, mon activité est une religion légale qui, comme d’autres d’ailleurs, permet à beaucoup de transcender ce que la vie quotidienne a d’insupportable. Et je vous signale que tout ce que nous prônons l’est toujours dans les limites des lois en vigueur et que nos pratiques ne rassemblent que des adultes consentants.

			— Et l’autre soir ?

			— C’était une initiation. On trace sur le front du futur membre le chiffre 666 avec du sang. Ensuite, le novice doit signer un pacte écrit avec le sien, s’engager au secret rituel et se proclamer aux côtés de son Satan, son dieu et son idole dans le temps et au-delà du temps.

			— Ouais, et tu sais qui je suis ?

			— Un flic.

			— C’est ça, mais un flic de Toulouse. Tu commences à comprendre ?

			— Comprendre quoi ?

			— Que t’es enchristé, si je puis dire, et qu’il faut que t’arrêtes de me prendre pour un con. On sait tout de toi, de tes prélèvements sur les sites archéo, de tes petits trafics, voire de tes saccages. C’était le 30 avril, à Toulouse, rue du Férétra. Et on a tout, la bagnole de ton pote avec de fausses plaques, on a ton paiement par carte au péage de Perrache, on a même des images de toi et de ton pote Duchêne lors de votre chargement. Et cerise sur le gâteau, on a aussi les aveux de ce dernier. Qu’est-ce que t’en dis ?

			Il ne disait plus rien. Tout était clair et tout se brouillait. D’un seul coup, tout devenait poisseux, comme si toute la poussière du monde s’était posée en lui, dispersant, bouleversant tout ce qui avait été sa vie. Pris, évidemment, pris, dans l’étau, dans la chape. Un vol, un casse, pas grave, quelques milliers d’euros, des auditions, on s’y fait. Et puis une condamnation, même si c’est pas réciproque, on finit toujours par l’oublier. Mais à côté, les parents, le boulot, tout qui se délite, tout qui se désagrège. Pourtant, il avait déjà envisagé ce moment et ces questions lourdes, pesantes de pression et de conséquences, ces questions comme des grilles, comme des ronces, impossibles à franchir sans s’égratigner. Il n’avait jamais voulu d’une vie bâclée, d’une vie charpentée par l’obéissance et la soumission, mais là, il n’avait plus le choix. S’il avait été élevé à la Duchère ou à Bron, s’il avait été un de ces gamins habitués tout autant aux coupés Mercedes et aux montres Breitling qu’à des petits séjours au sein d’une quelconque marmite du diable surpeuplée, si comme eux il avait reflété une richesse extérieure inversement proportionnelle à l’indigence intellectuelle qu’ils trimballaient, c’est sûr, il n’aurait rien dit et aurait nié l’évidence, toujours caparaçonné de haine et d’absolue rigidité, toujours sectaire, toujours asocial. Mais lui, pas pareil. Et même s’il s’était, à la longue, aperçu que le passé n’était pas toujours aussi simple qu’on le lui avait appris à l’école, lui, et heureusement d’ailleurs, grâce à ses parents, grâce à ses études et à son job, avait tout de même ingéré une part d’institution.

			— Allez Kévin, lui chuchota délicatement la policière, on t’écoute.

			— Oui, c’est vrai, il m’arrive de prélever divers objets, des babioles, sur des lieux de fouille qu’il m’est donné de visiter et de les revendre ensuite. Mais croyez-moi, cela n’a jamais été que ponctuel, sinon ça fait longtemps que j’aurais été repéré.

			— La raison ? poursuivit le jeune lieutenant.

			— À votre avis ! L’argent, évidemment. Cela me permettait de mettre un peu de beurre dans les épinards.

			— Ton salaire et le fait d’être logé chez tes parents ne te suffisent pas ?

			— Que voulez-vous, certains ont des fils prodiges, d’autres des fils prodigues.

			— Qu’est-ce que tu piques ?

			— Des pièces de monnaie la plupart du temps. J’évite les statues antiques.

			— Te fous pas de ma gueule ! Comment tu fais ?

			— Je côtoie pas mal d’archéos vous savez. Mais je ne fais pas que voler. À force, on finit toujours par connaître deux trois pilleurs de tombe, deux trois amateurs éclairés, voire quelques experts auprès des tribunaux qui nous proposent leurs découvertes ou leurs… disponibilités du moment. Cela peut aller de la clé gauloise au vase mérovingien ou aux bijoux moyenâgeux. Après, tout n’est plus qu’une question d’offre et de demande. Une amphore se négocie mille deux cents euros, un corps en bon état près du double.

			— Et vous vous contactez comment ?

			— Internet bien sûr, ce ne sont pas les sites numismatiques qui manquent. Un pseudo, une terminologie codée et c’est parti. Au début, c’est un peu délicat, après, quand on a son réseau, c’est plus facile.

			— Et pour Toulouse ?

			— Quoi pour Toulouse ?

			— Le corps que t’as piqué, c’était pour tes messes à la con ?

			— Pas du tout, c’était une commande.

			— Une commande de qui ?

			— D’un type que je ne connais pas, un dénommé « Baby » qui paye bien et avec lequel j’ai eu plusieurs fois rendez-vous sur le site Numisma à vingt et une heures. Il m’a proposé deux mille euros pour le corps à la condition expresse qu’on lui ramène en excellent état et qu’on le manipule avec précaution et avec des gants.

			— Qu’est-ce qu’on peut faire d’un cadavre ?

			— Demandez aux égyptologues ce qu’ils font des momies.

			— Un collectionneur ?

			— Sans doute.

			— Il t’a payé ?

			— Oui.

			— Comment ?

			— Nous étions convenus d’un échange, mais d’un échange occulte. Pour protéger le corps lors du transport, j’avais conçu un genre de mini cercueil que j’ai déposé à notre retour près d’un container poubelle jaune de Vénissieux. Rue des Mésanges, si je me souviens bien, aux Minguettes. Il m’avait dit qu’il y aurait juste à côté un petit carton plein de vieux journaux et qu’une enveloppe kraft se trouverait à l’intérieur avec l’argent. Ce qui a été le cas. J’ai d’abord récupéré mon fric puis j’ai déposé le corps. Après, je me suis cassé. J’imagine qu’il devait attendre dans les parages.

			— Et pourquoi avez-vous dérobé ce corps et pas un autre ?

			— Parce que Baby m’avait dit qu’il fallait prendre celui qui était dans un cercueil de plomb.

			— Et pourquoi la date du 30 avril ?

			— Parce que le lendemain c’était férié, tout simplement et que Baby m’avait dit que ce serait le moment idéal.

			— Pas d’autres raisons ?

			— Non. Pourquoi ?

			— Et les autres corps, pourquoi les avez-vous saccagés ? Et ces pieux dans les orbites, ça signifie quoi ?

			— Je ne comprends pas ce que vous dites. Je suis entré, j’ai vu plusieurs corps allongés puis j’ai aperçu celui qui m’intéressait, le seul à être dans un cercueil. J’ai appelé mon pote, nous avons chargé le cadavre avec délicatesse et nous sommes partis, c’est tout. Je vous promets que je vous dis la vérité.

			Vérité ! Quel joli mot en vérité ! Comme un clap de fin, comme une fermeture de dossier. Petite affaire, petits délinquants, petits médiocres… mais bon, terminé. À l’écoute de ces deux guignols, c’est vrai qu’il avait parfois eu l’impression de marcher comme un zombie dans un film de série Z, un peu à côté du décor, un peu à côté de la réalité. Certes, il n’avait pas obtenu les raisons de leur saccage ni de leur cérémonial macabre, mais après tout qu’importe. Ils avaient avoué, il n’était pas venu pour rien et sa procédure, aussi petite soit-elle, était bel et bien résolue. Du moins le croyait-il.
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			Sitôt sortie de l’appartement de Paul Dubois, elle avait appelé l’Office central et son collègue de la cellule chargée des sectes :

			— Dis-moi Pierre, tu m’as bien dit que t’avais un pote à Interpol Londres ?

			— Oui pourquoi ?

			— Parce que j’ai un numéro de téléphone dont il me faudrait la fadette, disons depuis trois semaines, et un autre qu’il me faudrait obtenir avec l’identité de Thomas Allen. Ce dernier doit avoir la cinquantaine, être connu de nos amis British et avoir pour mère la nommée Linda Fulton, laquelle est ma victime. Tu peux m’avoir ça ?

			— Non

			— Comment non ?

			— Écoute Céline, tu sais bien comment ça se passe. Pour une identité, je veux bien demander. Mais pour ta fadette, il me faudra une CRI8. Vois-le avec ton juge.

			— Combien de temps ?

			— Trois semaines un mois.

			— Et le tel d’Allen, tu peux me l’avoir pour quand ?

			— Je t’appelle demain.

			— Autre chose. Sais-tu si le mouvement grec néo-nazi Aube Dorée a une annexe en France ?

			— Pas à ma connaissance. Des groupuscules de la sorte, il y en a bien sûr, de Troisième voie à Bloc identitaire en passant par Renouveau français ou les Jeunesses nationalistes. Mais je te le répète, pas de ramifications d’Aube Dorée chez nous. Que je sache du moins.

			Journée terminée, nuit tombée et quiche lorraine avalée, elle avait décidé de se détendre. Toujours pareil, s’écarter, changer d’air, de contexte, de mots. Bicéphale, comme Janus. Une tête dans un sens, l’autre dans un autre, chacune effaçant l’autre au gré des circonstances, pour changer de regard et voir ailleurs, plus large, plus riche. Comme dab, machinalement, ses pas l’avaient conduit vers l’académie de billard. Un verre, oui, deux peut-être, mais surtout une autre facette de l’homme, une autre facette d’elle, avec ces boules qui plus ou moins consciemment lui rappelaient les billes de cour d’école que ses camarades s’échinaient à mettre dans un trou de fortune. Ça aussi c’était elle, avec sa petite part de nostalgie, avec sa grosse part d’innocence perdue. Elle le savait, si on ne retombe jamais en enfance, parfois, en vieillissant, c’est l’enfance qui nous tombe dessus. Et ici l’innocence, ce mot qu’elle ne côtoyait plus, ce mot qu’elle ne prononçait plus, revenait en elle, émergeant de cette candeur, de cette ingénuité que ces hommes aujourd’hui d’âge mur reflétaient en faisant mumuse à leur manière.

			À vrai dire, ce n’est qu’en entrant qu’elle pensa à lui. La dernière fois, elle avait certes bien apprécié sa conversation et son humour, mais les hommes n’ayant jamais été sa priorité, elle avait tout naturellement fermé cette parenthèse, cette brève de comptoir à laquelle aucun point de suspension n’avait eu l’outrecuidance de se raccrocher. Ce soir, il portait une chemise bleu ciel qui semblait faire des vagues sur sa bonne bedaine d’intellectuel quinqua, et son visage, soufflé d’excès et de bonhomie, luisait aux reflets des deux lustres en suspension qui chapeautaient la table. Il venait de s’asseoir, autant pour laisser son adversaire jouer que pour s’emparer du verre qui l’attendait à côté. Elle le regardait faire. Avant de porter celui-ci à ses lèvres, il le caressait, le regardait, comme s’il eût été une boule de cristal, comme s’il attendait une réponse de sa part. Et puis une gorgée, pas plus, lui permettait de lever coude et regard tout en jaugeant le toucher de queue de son rival. C’était étrange, il avait l’air intelligent de celui qui sait qu’il va perdre. Quand deux loups se battent, ce n’est pas forcément parce que l’un et l’autre ont faim. Et là, lui, semblait rassasié, atone et résigné, sans la moindre volonté de mordre. Au plus près de son vainqueur et face à lui elle aperçut un mouvement furtif de sa main droite. Puis il vida son verre, se leva, et se dirigea vers le bar.

			— Tiens, dit-il avec la voix caverneuse de quelqu’un qui sort tout autant d’un puits que du sombre de lui-même, madame des cartes grises. Tu vas bien ?, la tutoya-t-il tout en montrant son verre vide au serveur.

			— Disons que ça va. Et toi, reprit-elle sur le même ton, ta partie s’est bien passée ?

			— Oui, comme pour un perdant.

			— Tu joues de l’argent ?

			— Si peu. Tu sais, parfois l’argent perd les hommes, alors moi je perds l’argent, je compense. Mais il reste le zinc, ce vecteur d’amitié si cher à Blondin.

			— J’imagine donc que tu as de nombreux amis.

			— On compte plus facilement ses moutons que ses amis disait Socrate. Moi, j’ai Jack Daniel’s. Il est toujours là quand j’ai besoin de lui et ne me contredit jamais.

			— C’est bien d’avoir un serviteur, mais attention qu’il ne devienne pas ton maître. Et côté job, tu fouilles dans quoi ?

			— Un chantier sur Viala-du-Tarn, en Aveyron, un site minier du treizième siècle. Et un autre à la Couvertoirade, un site castral de l’Ordre du Temple.

			— Pas de soucis ?

			— Pas sur ceux-là. Parfois il faut qu’on aille vite, maîtres d’ouvrage oblige, et on ne comprend pas toujours qu’une même société s’indigne des destructions de Daech et autorise ensuite la recouverte de vestiges par des tonnes de béton. La nuance du commerce sans doute. Je me rends aussi à Lyon, sur une nécropole du sixième siècle découverte sous Fourvière. Là c’est un gros chantier, avec des centaines de corps inhumés près de l’église. Souvent, les gens venaient se faire opérer près des lieux de culte pour être protégés. Parfois, selon le résultat, ils restaient sur place.

			— Finalement, c’est presque un boulot de flic que tu fais.

			— Parfois on enquête, c’est vrai. Après, on n’arrête pas grand monde, et il y a souvent prescription. Mais on découvre parfois des morts plus intéressants que certains vivants. Et je sais de quoi je parle. Que veux-tu, comme disait l’autre, mon royaume n’est pas toujours de ce monde.

			En l’écoutant, en l’observant peser ses mots et ses effets avec le regard un peu vague, elle se disait qu’elle était bien avec lui. Finalement, c’était comme si elle s’apprivoisait, comme si sa carapace, sa peau tannée de flic se lissait au contact de cette voix, de ces intonations mesurées et sensibles qu’elle n’avait guère l’occasion d’entendre. Elle se demandait même s’il n’était pas en train de la courtiser et si elle n’était pas à même de l’espérer, comme ça, elle aussi, pour ouvrir une autre fenêtre, sur un autre jour, avec ou sans lendemain. Qui sait, peut-être allait-il aussi lui proposer un dernier verre, chez lui par exemple, tel un ado impatient, telle une ultime parcelle d’improbable et de fugitif ? Et qui sait ce qu’elle répondrait…

			Verre il y a eu, mais au bar, en dérangeant quelques mots d’auteur ensevelis et quelques sourires tout aussi heureux de surgir des mémoires. Et puis, la complicité avec Jack Daniel’s commençant pour elle à se faire pesante et lui à son comptoir ressemblant de plus en plus à un tronc échoué un jour de crue, ce furent les adieux, avec une bise, avec un regard, avec un prétexte.

			Elle venait de quitter les lieux, mais ce soir, contrairement aux fois précédentes, elle savait qu’elle ne tarderait pas à revenir.

			 

			Le lendemain en milieu de matinée, elle reçut un appel de son collègue d’Interpol.

			— Salut ma grande, j’ai ton tel, tu notes ?

			— Génial, vas-y.

			— Ton type, ton Thomas Allen, il est né le 16 juillet 1963 à Bath et son tel chez E.E Limited, filiale d’Orange au Royaume-Uni, est le 7953966250. Tu m’avais dit qu’il était noir ! Il est pas noir, il est carbonisé. J’ai pas les détails, mais mon pote rosbif m’a dit qu’il avait dû passer autant de temps dedans que dehors. Agressions de personnes âgées dans sa prime jeunesse puis braquages de banques ensuite. Un beau mec a priori.

			— Et la fadette ?

			— Je te l’ai dit, dans une quinzaine. Mais tu sais, quand un portable britannique arrive sur notre sol, c’est Orange qui prend le relais. Si tu connais quelqu’un chez l’opérateur… Autre chose, mon pote a été étonné, car a priori tu n’es pas la seule à t’intéresser à ce type. Marc Pujol à la PJ, tu connais ?

			— Bien sûr, c’est un commandant de la BRI, pourquoi ? C’est lui qui s’intéresse à mon gus ?

			— Absolument. Du moins c’est son nom qui apparaît en bas du message.

			Marc Pujol ! Le Biterrois ! Quinze ans qu’elle le connaissait, quinze ans durant lesquels, au travers de divers pots ou de diverses interventions elle avait pu apprécier sa bonhomie et sa compétence. Mais elle savait aussi que s’il s’intéressait à son client, c’est qu’il y avait derrière quelque chose de chaud et de consistant.

			En arrivant au quatrième étage et aux bureaux mansardés de la brigade d’intervention, elle se heurta à une réunion de groupe, à un agglomérat de collègues aussi attentifs que calibrés. Tous la regardèrent, et instantanément, l’homme debout qui s’exprimait coupa court à ses propos et l’apostropha d’un ton abrupt :

			— Excuse, pas le temps, on bouge dans deux minutes, tu veux quoi ?

			— Juste une question. Thomas Allen, un Anglais, il paraît que tu t’intéresses à lui.

			— Un peu oui pourquoi ?

			— Parce que moi aussi. Le corps de sa mère a été retrouvé dans la Garonne il y a quelques jours et sa tête dans une poubelle non loin du fleuve. Tu sais s’il est à Toulouse ?

			— Oui, il y est. Et c’est justement de lui qu’on cause. On l’a logé dans un hôtel, côté cité de L’Hers, et on va précisément le filocher, lui et un de ses potes. Si tu veux, tu viens avec moi dans la bagnole, ça te donnera le temps de m’expliquer et réciproquement.

			Alors, en quelques secondes, ce fut un véritable essaim, une véritable cavalcade qui agita l’escalier. Une cavalcade sans casques de protection, sans cagoules ni genouillères, une descente light, sans fusil d’assaut HK417 ni grenade fumigène, une descente en jean et baskets, mais une descente où les regards de ces hommes déterminés avaient depuis longtemps effacé toute trace d’amateurisme et d’improvisation.

			Dans la voiture, dans la superbe Clio née en 2012 et avoisinant les deux cent mille kilomètres au compteur, le silence n’eut pas le temps de s’installer dans l’habitacle.

			— Alors, tu m’expliques ? lui demanda-t-il.

			— Je te l’ai dit. On a retrouvé la tête de sa mère dans une poubelle, un bout de ferraille enfoncé dans une orbite. Je sais depuis peu que Thomas Allen est son fils, que leurs liens semblaient distendus, qu’elle était riche et que le fils en question est un voyou multirécidiviste sur lequel nous avons tous deux pris des infos auprès d’Interpol. Et toi tu viens de m’apprendre qu’il était sur Toulouse. Tu le sais depuis quand ?

			— Quatre jours. Nous sommes le 12 mai, le mec de l’hôtel nous a dit qu’il était arrivé le 8. Ta tête, tu l’as retrouvée quand ?

			— Y a trois jours. C’est jouable. T’es sur lui pour quoi ?

			— On bosse pour un groupe qui a eu un tube9 disant qu’il serait là pour une tirelire de la Brink’s. D’après ce qu’ils savent, il aurait déjà fait des repérages sur leur centre-fort des Sept-Deniers. Mais il y aurait renoncé, trop chaud, trop dangereux. Et je le comprends. Même sans personnel la nuit, ce sont de véritables bunkers truffés de portes blindées et de caméras. J’y suis allé un jour, impressionnant. Il faudrait être fou pour s’y risquer. Et quand bien même tu réussirais à y rentrer, il y a des tas de détecteurs de présence reliés à des fumicubes. En quelques secondes, t’y vois pas à plus de trente centimètres. Imparable ! Alors aux dernières nouvelles, lui et son pote se seraient rabattus sur un fourgon. Les gars de l’autre groupe les ont déjà filochés hier, mais ils sont chauds de chez chaud.

			— Tu sais quel fourgon, quels horaires ?

			— Non, ils repèrent. Mais c’est même pas dit qu’ils en fassent un à l’ancienne. Là encore, tout a évolué. Finis les sacs de biffetons éparpillés dans le camion avec un type pour les garder. Maintenant, chaque fourgon possède un coffre avec un système de diffusion de gel qui fige les billets en cas d’ouverture anormale. Et puis il faut du monde et de l’armement. À moins qu’ils se fassent un dabiste.

			— Et tu crois qu’il aurait traversé la Manche pour cinq mille euros ?

			— S’il est pendu on ne sait jamais. Et puis détrompe-toi, y en a qui transportent jusqu’à trente mille euros voire plus. Et quand le mec est seul à marcher deux ou trois cents mètres dans une galerie commerciale, bonjour la vulnérabilité. Et c’est pas une « valise intelligente » avec sa liasse piège qui dissuade ces messieurs. Peut-être même qu’ils ont un convoyeur à leur botte, un genre Musulin par exemple. De toute façon, plus on optimise la technique, plus le facteur humain est perméable, puis il est le maillon faible. Une famille prise en otage, tu comprends bien que ça peut inciter un convoyeur à se montrer compréhensif, surtout si tu attifes les siens avec une belle ceinture d’explosifs. Tiens, regarde l’hôtel à gauche, c’est là qu’il crèche. Son pote loge ailleurs, dans une autre piaule avec parking. S’ils font comme hier, ils devraient pas tarder à se rejoindre. Tiens ! Bingo ! Il sort. Chouffe le mec à gauche, solide d’épaules et un peu rondouillard, c’est ton mec. Son pote a dû lui envoyer un SMS.

			De l’homme qu’elle fixait, elle ne pouvait pas s’empêcher d’effectuer un copier-coller avec le visage de sa mère. D’elle si fluette, il n’avait manifestement pris qu’une blondeur de cheveux par ailleurs passablement éclaircis. Pour le reste, il tenait plus du talonneur que de la danseuse étoile, les heures de muscu accumulées dans les « B&B » gratuits qu’il avait longuement fréquentés lui donnant sous sa veste en jean un air de bonhomme Michelin prêt à exploser. Elle ne l’ignorait pas : trente ans de banditisme, ça donne des bases, et les mots de son collègue, les coups de vice qu’il avait faits la veille en s’arrêtant refaire ses lacets et en arpentant de long en large une rue où il avait davantage maté les passants et les conducteurs que les vitrines de fringues, ne pouvaient que les inciter à la plus extrême prudence.

			— Au fait, dit-elle à son collègue, vous l’avez branché j’imagine ?

			— Nous non. Tu le sais, les procédures, nous, on connaît pas. Mais les gars du groupe Fabre l’ont sur zonze depuis un ou deux jours. Va le voir. Aux dernières nouvelles, les notions d’anglais de certains s’effilochant, ils cherchaient un interprète.

			Regards à gauche, à droite, la Mégane noire qui arriva ne tarda pas à avaler son homme

			— Allez c’est parti lança Marc Pujol sur les ondes.

			— Reçu de Patou, reçu de Bob, entendit-il en retour.

			Une autre bagnole, une moto, voilà quel était le dispo. Pas du lourd, pas la guerre, juste du convenable, du suffisant pour une filoche de confort, pour un préambule d’affaire. Pas le risque non plus, pas l’adrénaline de l’interpellation, pas encore, mais ses prémisses, ses préliminaires, là où un excès de confiance et de témérité peut faire peur à la bête et tout faire foirer. Des filoches, bien sûr, elle en avait fait des dizaines. Du braqueur vicelard qui s’arrêtait à toutes les stations-service pour prendre deux litres d’essence et repartir en sens inverse au pervers retors qui grâce au miroir de sa montre à gousset vérifiait ceux qui pouvaient le suivre, elle aussi avait sa petite expérience. Mais du blindé, du commando lourd, c’était la première fois. Heat lui revenait en tête, mais là, sans Pacino, sans De Niro, c’était elle qui suivait, presque comme dans un film, presque sans savoir pourquoi, pour un mec qu’elle ne connaissait pas il y a deux jours. Et ça roulait, doucement, très doucement. Surtout ne pas se faire mordre. Parfois, au travers des deux voitures en tampon, elle parvenait à voir les deux têtes se lever légèrement au rythme des regards adressés aux rétroviseurs. Et puis, il y eut cette petite place, place de l’Argonne put-elle lire, vers laquelle la Mégane noire s’engouffra avant de se garer. Marc Pujol, lui, avait continué, informant aussitôt le dispo de la position maintenant statique du véhicule.

			— Dispo de Marco, rond-point Ginestous, ils sont tanqués, ils chouffent… Attente…

			C’est moins de cinq minutes plus tard qu’il arriva. Bleu et blanc, massif, ils ne pouvaient pas le manquer. En double file, il stoppa devant le Crédit Agricole, ouvrit ses entrailles en continuant de ronronner puis en expurgea deux hommes tout de bleu-roi vêtus. L’un, main sur la crosse de son arme restait en surveillance sur le trottoir quand l’autre s’engouffrait déjà dans la banque. Quelques minutes plus tard, un énorme sac dans une main mais l’autre posée sur son arme, le second, manifestement chef de bord, remontait dans son camion sous la vigilance affûtée de son collègue.

			— Ça y est, ils enquillent, entonna le Biterrois sur les ondes.

			Derrière eux, effectivement, à cent mètres environ, suivait la Mégane noire.

			— Céline, continua-t-il, les yeux constamment fixés sur la voiture, ouvre la boîte à gants. Dedans y a des jumelles. Si tu peux voir quelque chose…

			— On dirait que le passager a toujours la tête en bas, comme s’il prenait des notes, lui répondit-elle après quelques secondes.

			— Logique, même s’ils doivent bien savoir que les itinéraires ne sont jamais constants. Allez, on décroche et on laisse la moto au cul.

			— À toi de prendre Marco

			— OK, j’y vais.

			Ce fut ainsi cinq banques, cinq agences d’enseignes différentes que tour à tour les convoyeurs visitèrent, la Mégane noire toujours à leurs basques. Cinq agences avant que le fourgon ne prenne le périph direction centre-ville et le dépôt Banque de France de la rue Deville.

			— Les mecs rentrent au dépôt, ils ont fini leur tournée, lui dit alors Marc Pujol. Tu vas voir qu’ils vont bientôt laisser. C’est comme ça qu’ils ont fait hier. De toute façon, ils vont pas taper.

			— Et si on les serrait ?

			— Pour quoi faire ? Je comprends bien que ça t’arrangerait, mais on n’a pas les ordres. Et puis imagine qu’on apprenne ce soir que deux ou trois autres mecs risquent d’arriver pour les renfoncer. Là ça sentirait bon pour le flag. En plus, avec quoi aujourd’hui veux-tu que le groupe Fabre les accroche ? Tentative ? Et encore, c’est même pas évident.

			— Donc si je comprends bien, moi non plus je peux rien faire.

			— Si. Prendre attache avec Fabre. Il a branché le fils et tu as le tel de la mère. En recadrant le tout, tu peux avancer.

			Pour avancer, elle avançait, mais pas à pas. Et elle savait très bien qu’une perquise à l’hôtel d’Allen, dans sa valise ou sa voiture, lui aurait sans doute permis de découvrir des traces ou des éléments tangibles, sang, couteau ou autre à même de prouver son lien avec l’assassinat de sa mère. Mais ses collègues sur le coup, un possible braquage à venir et un flag d’anthologie prévisible ne lui laissaient pas le choix : il lui fallait attendre, attendre encore et encore. Et ça, quand on est poulet, ce n’est pas forcément ce qu’il y a de plus facile.

			 

			 

			
				
					8 Commission rogatoire internationale.

				

				
					9 Tuyau, renseignement.
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			Il paraît que la nuit porte conseil. Dans le noir, au milieu du silence, il paraît que tout se lénifie, que les aspérités de l’âme et de la journée se poncent à l’uniformité ambiante. Lui, au contraire, malgré ses interpels de la veille, malgré ses aveux obtenus, sa consistante pizza Romana et son demi rosé, avait peu dormi. Couché, l’esprit lisse et soyeux à l’idée d’avoir résolu sa petite affaire, il s’était pourtant plusieurs fois réveillé, étendu dans le champ de ronces de l’incertitude et de la frustration. Des questions, des petits coups d’épingles déguisées en points d’interrogations lui picotaient sans cesse le cerveau. Que peut-on faire d’un cadavre du quatorzième siècle ? Et pourquoi, après tant de précautions, le déposer dans un quartier pourrave ? Et qui était le commanditaire ? Et si ce n’était pas eux qui avaient profané les corps, qui avait bien pu le faire, et pourquoi ? Quelqu’un serait-il passé après eux ? Quelqu’un l’avait-il fait avant ? Les images étaient nettes, c’était bien eux qui avaient forcé la porte. Étrange. Il avait l’impression d’être au milieu de quelque chose, immergé entre deux eaux. Pas le fond, pas la surface, pas le début, pas la fin. Il hésitait. Tout à l’heure, en fin d’audition, Kevin Bousquet lui avait livré son adresse mail perso et les pseudos qui étaient siens quand il se connectait au site Numisma. Et c’est vrai qu’il connaissait au Service un informaticien à même de remonter l’adresse IP liée à un message. Mais après tout pour quoi faire ? Pour trouver un voisin du chantier ou un quelconque gugusse plus ou moins à la rue et qui avait vu dans ce type de pillage le moyen de se faire quelques tunes ? Son boss avait raison. Du temps perdu, du temps et de l’énergie perdus. Et à l’autre bout ? Tomber encore sur un groupe de satanistes déjantés ? Là-aussi, il avait donné, et comme depuis 1348 la famille de la victime avait tout de même peu de chances de porter plainte, cela ne le mènerait que vers un rappel à la loi aussi insignifiant que stérile. Pourtant, en lui, la greffe de la solution finale, la bouture de la fin d’enquête ne prenait pas. C’était indéfinissable, mais quelque chose comme une petite démangeaison l’empêchait de lubrifier son euphorie comme il l’aurait voulu. Alors merde, s’était-il dit, je prolonge de deux jours. Tant pis.

			Mais maintenant, il lui fallait aller vite, très vite. Vénissieux ! Les Minguettes ! Jolis noms. Des noms qu’il connaissait de nom, comme ça, par hasard, peut-être parce qu’un joueur de foot en était sorti, peut-être parce que les voitures y étaient plus combustibles qu’ailleurs, pas forcément parce que les dépliants touristiques en vantaient les mérites. Il avait pris un taxi. Rue Gabriel-Macé, avait-il dit au chauffeur. Vingt minutes environ, lui avait répondu celui-ci. Vingt minutes ! De quoi compter les tours, voir les paraboles, et ressentir la chance qu’il avait eue de ne pas vivre dans ce type de cité dite sensible. Sensible comme chatouilleuse, sensible comme sourcilleuse, sensible comme un volcan en sommeil toujours prompt à se réveiller. Un rodéo qui finit mal à Louis Pergaud, un riverain excédé qui défouraille au Cluzel, une équipe spécialisée dans les casses-béliers qui tombe, et c’est parti pour les sauvageons et le grand feu d’artifice médiatique dont personne ne veut. Vous vous mêlez de nos affaires, vous sapez notre économie, alors on va saper la vôtre. Les murs tagués, les motos assourdissantes, les groupes de jeunes devant les porches, tout défilait devant lui, tout se chevauchait.

			Tout à l’heure, il avait appelé son pote informaticien.

			— Sur un site lambda, lui avait-il demandé, est-ce qu’il te serait possible de remonter l’adresse IP de l’appareil à l’origine de certains messages, sachant bien évidemment que j’ai le pseudo du protagoniste ainsi que celui du récepteur.

			— Dans l’absolu c’est jouable lui avait-il répondu. Tu as une CR ?

			— Pas encore. En off, c’est pas jouable ?

			— Si, mais hors procédure, tu pourras rien en faire. Mais je vais voir avec le modérateur du site.

			— Et donc après tu pourras remonter à l’adresse mail, c’est ça ?

			— C’est ça, en un peu plus complexe, mais c’est ça. C’est quoi le site ?

			— Numisma, pour les amateurs de monnaies et d’Histoire. Et le pseudo « Baby ».

			— Dommage. Pseudo pas assez original. Dans le contraire, tu aurais pu le taper sur Google pour voir s’il apparaissait sur d’autres sites avec le même centre d’intérêt. Après, comme je suis un adepte de la stylométrie, j’essaierai en quelques lignes de te dresser un portrait de ton bonhomme.

			— Tu m’expliques ?

			— Simple, c’est l’étude de la syntaxe personnelle de chaque internaute. En clair, la façon d’écrire sur Internet est comparable à un accent ou à l’intonation de la voix dans la vie réelle. Donc avec la ponctuation, la syntaxe générale, les fautes d’orthographe, le vocabulaire, la tournure des phrases voire les smileys, on peut dresser une ébauche de portrait du rédacteur et voir s’il écrit sur d’autres sites avec d’autres pseudos. Tu comprends bien que le style d’un universitaire sexagénaire risque d’être quelque peu différent de celui d’un ado en manque de repères et de cohésion sociale. Ce sera pas un cliché de ton gus, mais ce peut être une esquisse.

			— Tu peux m’avoir ça pour quand ?

			— Incessamment, si j’ai pas de soucis.

			Le taxi venait de se garer devant un bâtiment grisâtre orné d’un écusson bleu-blanc-rouge et où les lettres bleues sur la façade spécifiaient : Police Municipale.

			— Vous y êtes, monsieur, lui dit-il en annonçant le prix de la course.

			— Merci. Au fait, la rue des Mésanges, vous connaissez ?

			— Bien sûr. Vous voulez qu’on y aille ? Je vous attends ?

			— Non, pas la peine, c’est comment ?

			— Disons qu’il y a assez peu de mésanges et pas mal de rapaces, surtout la nuit.

			Sourire, paiement, réflexion, il ne lui restait plus maintenant qu’à franchir le très design hall d’entrée de ses petits-cousins locaux. Il avait appris par les collègues de Lyon que la municipalité de Vénissieux gérait elle-même son système de vidéo-protection. Pas plus mal, s’était-il dit, entre collègues on s’arrange toujours. Le temps à l’accueil de montrer sa carte professionnelle, le temps que le gradé descende, le temps qu’il lui explique, et Victor Rey se retrouva dans une salle où deux opérateurs, regards oscillants entre leur ordi et la vingtaine d’écrans au mur, se concentraient sur la multiplicité d’images qui défilaient sous leurs yeux.

			— Kevin, demanda le chef de service à l’un des deux, la rue des Mésanges, on l’a bien ?

			— Oui… On en a une au 32, à côté du square.

			— Vous gardez les enregistrements combien de temps, lui demanda Victor ?

			— Quinze jours. Pourquoi, quel jour vous intéresse ?

			— Le 1er mai, disons entre six heures trente et sept heures trente en ratissant large. Je cherche à voir un utilitaire Kangoo blanc immatriculé 2577-VTH-69. Mais c’est pas lui qui m’intéresse, c’est ce qui se passe après son départ. Votre caméra, elle est loin du lieu de stockage des conteneurs poubelles ?

			— Non, précisément, c’est d’ailleurs pour ça qu’on l’a mise là. Pour éviter les incendies à répétition. Avant c’était un par semaine, maintenant un par trimestre. Qu’est-ce que vous voulez-voir exactement ?

			— Ce que le Kangoo en question dépose au niveau des poubelles et qui vient récupérer l’objet laissé. C’est jouable ?

			— Ça devrait. Tout est sur le disque dur.

			Il les aimait ces particules de silence, ces petits moments latents qui, comme des bulles de champagne, commencent à monter, à monter, pour bientôt atteindre la surface de la vérité. C’est le moment où l’on ne sait pas mais où l’on devine, l’entre-deux magique, l’instant de la surprise, de la chute à venir, du chien à l’arrêt ou du bouchon qui inflige ses premiers frissons à l’uniforme pelure de l’eau. Doucement, il voyait le jeune opérateur jouer sur son clavier, manifestement sûr de lui, manifestement certain que quelque chose allait déboucher de sa recherche. Lui, au contraire, sans doute pour se préserver d’une éventuelle déception, se disait que de toute manière l’inverse ne serait pas grave. Pas mort d’homme, pas d’objectif affiché, petite affaire. Mais sur l’écran, quand il vit apparaître la Kangoo, c’est lui qui le premier entra en éruption :

			— C’est elle, s’exclama-t-il en apercevant sur l’écran l’utilitaire s’approcher lentement des bennes et des sacs-poubelles de-ci de-là amoncelés. Six heures quarante-huit, c’est ça, vous pouvez zoomer sur l’immat ?

			Deux secondes plus tard lui apparaissait la plaque en question. Et c’est là qu’il vit, qu’il vit la voiture rouler au ralenti, s’arrêter à hauteur des poubelles et un homme ganté se précipiter vers un carton. Le ralenti, par son côté saccadé, donnait à ses gestes une impression de lourdeur. Pourtant, nulle hésitation, nul atermoiement ne semblait l’envahir, et sans le moindre regard à l’entour, ses mains voraces avaient plongé vers le tas de journaux qui semblaient les intéresser. Puis l’homme ouvrit la porte arrière de son véhicule, observa les alentours et déposa précautionneusement son volumineux paquet bien en vue près des conteneurs avant de repartir. Pas de doute, malgré son anorak et sa capuche, à la démarche, à la carrure, c’était bien Kévin Bousquet. Au début du visionnage, focalisé sur la Kangoo, Victor Rey n’avait pas tenu compte, au milieu de la faible circulation de ce matin férié, du scooter noir qui était passé puis repassé près des lieux. Mais maintenant qu’il le voyait pour la troisième fois, maintenant qu’il apercevait l’engin lui aussi ralentir et son conducteur casqué tourner la tête vers la décharge, il ne pouvait plus avoir la moindre hésitation. Le temps de faire une cinquantaine de mètres et de faire demi-tour, le temps pour le pilote de ce qui semblait être un Piaggio de mettre pieds à terre, et le Duster arriva. Un Duster propre, manifestement récent d’où un homme de type maghrébin descendit. Huit secondes, pas une de plus. C’est le temps qu’il fallut alors aux deux hommes pour charger leur colis et quitter les lieux chacun dans une direction différente.

			— Attends, s’emballa le jeune lieutenant, la plaque, laisse-moi noter la plaque. DH-422-DZ, voilà. Et le scooter ? Tu peux revenir en arrière… OK… AX-877-KB… Tu peux me les identifier ?

			Le chef de service, quelque peu ébahi, se permit de le reprendre.

			— Vous savez bien que nous n’avons accès à aucun fichier.

			— C’est vrai, excusez-moi, dans l’enthousiasme je me croyais à la maison. Je peux téléphoner ?

			Un rapide coup d’œil, un téléphone, le zéro pour sortir, à l’autre bout, l’un de ses collègues parisiens venait déjà de décrocher :

			— Philippe salut, c’est Victor, deux voitures à passer au SIV10 s’il te plaît.

			— Deux secondes. Je me connecte… vas-y… OK… bon… DH-422-DZ… C’est une Dacia… Duster essence de 2014… appartenant à Askri prénom Moktar né le 23 avril 81 à Bayonne et demeurant 6 avenue des Tilleuls à Toulouse. Véhicule non volé lui appartenant depuis le 20 décembre 2014. Profession cadre supérieur, du moins c’est ce qu’il a indiqué. L’autre tu m’as dit… AX-877-KB… là c’est un scooter, c’est ça ?

			— C’est ça, continue.

			— … donc scooter Piaggio 125 qui appartient à… Askri prénom Mounir né le 14 mars 85, lui aussi à Bayonne, étudiant, demeurant à Vénissieux rue Paul-Éluard. Non volé. A priori, il l’a depuis le…

			— C’est bon, passe-les moi au fichier s’il te plaît.

			— OK, bon… attends… le prénommé Mounir… né le 14 mars 85 de Fatma Azouz et Mohamed… oui… connu… pour… rébellion et consommation de produits stupéfiants. Autrement dit pas grand-chose. L’autre… Moktar… même filiation, né le 21 janvier 82, le frérot donc… merde…

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Attends, je vérifie au FPR.

			Le fichier des personnes recherchées, un peu comme un réflexe, un peu comme la Bible de tout condé, un peu comme un relent de l’ancienne flétrissure. Aujourd’hui, plus de fleur tatouée sur l’épaule droite, mais des lettres, des « M  » des « E », des « V » incrustées dans une bécane et visibles de tous, chasseur ou procédurier qu’importe. Un mineur en fugue, un étranger en situation irrégulière, un évadé, rien ne lui échappe. Et lui renifle, fort, très fort, plus fort que les odeurs de poussière des dossiers depuis longtemps archivés. Lui, il est l’instantané, l’existant, celui qui ne regarde pas en arrière, celui dont les pages ne sont pas jaunies, celui qui implique l’action. « Intervenir avec les précautions d’usage », « ne pas intervenir », c’est lui aussi qui donne des précisions, des conseils, des orientations. À l’écoute, il entendait les tapotements des doigts de son pote sur le clavier. Mais qu’est-ce qu’il fout ? En trente secondes c’aurait dû être fait. La connexion peut-être ? Et il l’entendait tapoter, tapoter… Mais qu’est-ce qu’il vérifie putain… ? À bout de patience, il relança son collègue :

			— Alors, qu’est-ce qu’il a fait ?

			— Rien.

			— Comment rien ?

			— Rien, je te répète, ton mec a rien fait. Mais il a une fiche « S » au cul.

			 

			 

			
				
					10 SIV : Système d’immatriculation des véhicules.
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			Ce matin, dans les escaliers, elle avait croisé le patron, comme on disait à l’époque. Patron, comme pater, comme père, comme celui qui commande et domine, aussi celui qu’on respecte, celui sur lequel on peut compter. Il lui avait dit quelques mots, comme ça, au milieu des marches, le temps de reprendre son souffle. Mais pas de mots sur le temps, pas le temps ! Que des mots utiles, nécessaires. Il allait bientôt partir en retraite. D’autres, dans d’autres boulots, auraient laissé filer, pris la pente douce et attendu. Lui, non, impossible ! Cela se sentait. Combien de fois, de retour de planque, avait-elle aperçu son bureau allumé jusque tard dans la nuit. Et il connaissait tout, sur chacun de ses fonctionnaires, sur chacune des affaires en cours. Et il avait réussi à durer, par-delà les ministres et les parachutages de fin d’élection. Ni de droite, ni de gauche, pour mieux s’occuper du milieu, pour mieux être soi-même. Alors, bien sûr avec politesse mais avec tout de même une petite pointe de persiflage dans la voix, il lui avait demandé si son affaire avançait, si elle comptait la résoudre bientôt et si les amis magiciens de sa victime allaient l’aider ou pas. Pas méchant, mais pertinent, pas acide mais épicé, comme pour titiller les papilles, comme pour bousculer les neurones. Là encore, quelques mots, pour expliquer, justifier, lénifier. Le souffle revenu, il avait repris sa route, vers son bout de couloir, vers sa vue sur le canal, vers son caveau à souvenirs.

			Comme souvent, elle était la première au bureau. Pas loin, pas de gosse à déposer à l’école, plus facile. Machinalement, elle alluma l’ordi, regarda les messages de la nuit, accidents multiples et variés, beuveries qui dégénèrent ou agressions diverses, mais rien d’exceptionnel, pas plus que ce que la mort et la misère recrachent journellement. Tout en changeant le filtre de l’antique cafetière, ce qui l’étonna par contre fut de ne pas avoir de nouvelles de Victor Rey, ce jeune collègue auquel elle avait adressé un courriel. Bizarre, avait-elle pensé. Mais bon, vacances, maladie, message effacé par mégarde, plusieurs explications étaient possibles. Elle venait tout juste de lui adresser une petite piqûre de rappel lorsque son collègue, Claude Fabre, pénétra dans son antre.

			— Salut Céline, Pujol m’a dit que tu t’intéressais à mes Britishs ?

			— À l’un plus précisément, le nommé Thomas Allen, pourquoi ?

			— Parce qu’ils se sont cassés ?

			— Pardon ?

			— Ils sont dans la nature et leurs portables sont éteints.

			— Tu crois qu’ils vont taper ?

			— À deux, non. Je crois qu’ils sont repartis. Angleterre pour l’un, sans doute Écosse pour l’autre.

			— Pujol m’a dit que tu avais leurs portables sur zonze11, c est vrai ?

			— C’est vrai, pourquoi ?

			— Depuis combien de temps ?

			— Depuis leur arrivée, à peu près trois jours.

			— Sur l’ordi, t’as les fadettes ?

			— Bien sûr, qu’est-ce que tu veux ?

			— Que tu me dises si un numéro de téléphone, à savoir celui de sa mère, apparaît sur ta liste. Je veux savoir s’ils ont eu un contact.

			— Viens avec moi. Il y a très peu d’appels, surtout des SMS. Ce sera vite fait.

			Quelques poignées de secondes plus tard, tous deux se retrouvaient devant l’ordinateur de Claude Fabre.

			— C’est quoi ton numéro ?

			— Il se termine par 88 76…

			Deux secondes plus tard, la réponse était sans appel.

			— Niet, lui répondit-il, t’es sûre du numéro ?

			— Oui. Je comprends pas… À moins que le fils ait un autre numéro ? Dommage, vraiment dommage. Là, je t’avouerai que je sais plus où je vais.

			— Attends une seconde… au cas où…

			Deux, trois clics, il venait de changer de page. Bingo ! S’exclama-t-il aussitôt, c’est sur l’autre. Ils ont échangé les portables. Le voilà ton numéro ! Regarde, appel reçu. Elle l’appelle le 8 mai à treize heures douze, durée quinze secondes. Ta victime, elle a été tuée quand ?

			— On l’a retrouvée le 9. Le corps le matin dans la Garonne, la tête un peu plus tard. Putain…

			— Et c’est pas fini. Le même jour, Il la rappelle deux fois à treize heures quarante-deux et quatorze heures trente-deux. Cinq et trois secondes. Tu crois que c’est lui ?

			— Possible. Elle avait du fric, il est pendu, ils ne s’entendaient pas et à le voir, on sent que le fiston ne fait pas dans la dentelle. Peut-être est-ce d’ailleurs pour ça qu’il est venu. Plus facile d’attendre l’héritage à la maison que de taper une tirelire de la Brink’s. Et plus facile aussi de brouiller les pistes à l’étranger. Seul hic pour lui, avec une disparition, il mettra un peu plus de temps à recouvrer la succession.

			— Tu as la fadette de la mère ?

			— Non, je suis en attente du retour d’Interpol. Trois semaines à ce qu’on m’a dit.

			— Les numéros passés ou émis en Écosse, tu t’en tapes ?

			— Totalement. Ce sont ses contacts à son arrivée qui m’intéressent, pourquoi ?

			— Parce que j’ai mes entrées à Orange et que c’est eux qui ont pris le relais dès sa descente de l’avion, attends…

			Quelques minutes plus tard, paroles de politesse passées, son collègue se mettait à noter…

			— C’est tout ?… Merci ma grande, génial… oui bisous… bye

			— Alors ?

			— Alors, outre l’appel avec son fils, ta mamy n’a passé que deux coups de fils. L’un le 8 à neuf heures trente-deux à destination d’un hôtel… hôtel du Pont, allées Paul-Feuga, tu connais ?

			— C’est là qu’elle est descendue, et l’autre ?

			— Un autre lieu de villégiature, mais pas du même acabit. Une maison de retraite située rue des Bûchers. Appel toujours le 8 à onze heures vingt-trois.

			 

			Vide, sa tête était vide, traversée par une petite bulle qui l’incitait à la suivre, pour qu’elle s’évapore, qu’elle fuie, qu’elle abandonne. Vois comme c’est agréable de faire une petite pause et de s’écarter, semblait-elle lui dire. Quoi penser ? Où aller ? Elle ne savait plus. Le fils, oui, bien sûr, évidemment. Mais parti, loin. Et pourquoi tout ça se disait-elle ? Doute, usure, pourquoi continuer ? Et merde ! Une barrette, un crâne de plus et après ! Et après, d’autres affaires attendent, plus faciles, plus rentables. Plus envie, marre. Et je vais où ? Après c’est comme tout, si tu cèdes ma grande, si tu lâches ta proie, t’es qui ? Une fonctionnaire, ou pire, une fonctionnarisée. Pas le droit. Pas forcément pour l’État, pas forcément pour la veuve et l’orphelin, trop haut, mais pour toi, pour ta conscience, pour ne pas être un matricule à six chiffres, pour pas piétiner tes rêves. Ne pas se soumettre, jamais, ni aux autres, ni à la facilité, ne pas désespérer mais laisser infuser, ne pas…

			Son collègue ne tarda pas à crever la bulle.

			— Alors, tu fais quoi ?

			— Que veux-tu que je fasse ? Ma victime arrive d’Edimbourg, ne connaît personne à Toulouse si ce n’est un doux rêveur de sa congrégation qu’elle n’a pas vu depuis dix piges, et on la retrouve, le lendemain, découpée en deux après avoir passé trois coups de fils. L’un dès son arrivée à l’attention de l’hôtel, l’autre à son fils voyou invétéré qui comme par hasard est sur place et l’autre à une maison de retraite. Pas le choix, avant de me focaliser sur le fils, il faut que je ferme la dernière porte par un petit tour rue des Bûchers. Ça ne devrait pas être très long.

			 

			Elle avait regardé sur Google. Ehpad des Lys. Une maison de retraite médicalisée, une unité spécifique Alzheimer ou pathologies apparentées, une soixantaine de lits et une quinzaine de membres du personnel, voilà ce qu’elle avait appris. Pour s’y rendre, elle avait hésité, à double titre d’ailleurs. D’abord parce que ce type de contexte, avec son personnel et ses odeurs ne pouvait que lui rappeler de mauvais souvenirs et qu’elle avait envisagé d’y envoyer un de ses gars, ensuite parce qu’elle avait hésité sur la manière de s’y rendre. Quinze minutes de métro certes, mais elle avait envie de marcher, de voir la Garonne, de retrouver sa bulle. Métro Carmes, quai de Tounis, pour flâner, casse-dalle en main, un regard vers cette ville, un autre vers les remous qui fouettaient les quais. Besoin de rêver, de s’échapper, mais avec des rêveries qui d’année en année duraient de moins en moins longtemps, toujours rattrapées par ce quotidien, par cette réalité lourde et intrusive, par cette vie de flic qu’elle croquait et qui la dévorait, par cette gourmandise d’action dont elle se gavait et qui par là même l’absorbait. Regard vers les eaux boueuses, vers le cloaque. Qu’allait-on encore y trouver aujourd’hui ? Quel lot d’immondices ou de malheurs allait-il encore resurgir ?

			Rue des Bûchers. La maison de retraite et ses multiples baies vitrées lui apparaissaient. Un œil sur le petit parc, sur les rares arbres et les quelques bancs, le temps d’appuyer sur l’interphone et de se présenter, Céline Verger n’attendait plus que l’arrivée de la directrice.

			Deux saluts et deux présentations réciproques, deux regards incisifs et un bureau aux murs blanc cassé, déjà fusaient les premières questions du commandant de l’Embouchure.

			— Madame, le 8 mai dernier à onze heures vingt-trois, une ressortissante écossaise nommée Linda Fulton a contacté votre établissement. Connaissez-vous les raisons de cet appel ?

			— Absolument, car devant ses difficultés à s’exprimer en français, la personne de l’accueil m’a transféré la communication. Cette personne souhaitait revoir l’une de ses amies, une ressortissante écossaise pensionnaire chez nous depuis trois mois et qui se nomme Kennocha Murray.

			— Vous pouvez m’en dire un peu plus ?

			— Oui, c’est une dame qui doit approcher les soixante-dix-huit ans, qui est en France depuis trente ou quarante ans, qui ne s’est jamais mariée et n’a pas eu d’enfant et qui est si je puis dire à temps partiel chez nous, dans l’unité spécialisée Alzheimer. Je crois qu’elle était dans l’immobilier.

			— Pourquoi « à temps partiel » ? 

			— Parce ce que cette dame, par-delà sa maladie et sa dépendance de plus en plus patente, n’a pas d’autres problèmes de santé, est d’une grande robustesse, et possède un appartement à quelques minutes à pied d’ici. Alors, elle y va régulièrement dans la journée et revient pour coucher. Parfois, elle revient l’après-midi, parfois juste avant de manger. Du moins fait-elle ça depuis quelques semaines. Avant, elle était chez nous à temps complet. C’était l’hiver et elle ne voulait pas allumer le chauffage pour quelques heures.

			— Qu’est-ce qu’elle a exactement ?

			— Alzheimer. Un début tout au moins.

			— Et elle ne s’est jamais perdue ?

			— Jamais, et avec son caddie, ses journaux, ses sacs-poubelles et son accent, tout le monde la connaît. Syndrome de Diogène, vous connaissez ?

			— L’art d’accumuler, c’est ça ? Oui je connais. Quand il voit l’état de mon bureau, un collègue m’en parle souvent. Vous avez été chez elle ?

			— Bien sûr, et ça commence à être insalubre. Mais avec les docteurs on a décidé de lui laisser certains repères. De toute façon cela ne durera qu’un temps.

			— L’Écossaise qui a appelé, elle est venue ici ?

			— Oui, un samedi matin. Je m’en souviens, j’étais de permanence. Mais madame Murray n’était pas là. Sans doute chez elle, ou en train de faire ses « courses » avec son caddie. Tous les jours ou presque, elle nous ramène des sacs-poubelles qu’elle trouve de-ci de-là. On dit rien, on les jette, elle oublie tout et le lendemain elle recommence.

			— Qu’a fait cette dame ?

			— Je lui ai donné l’adresse de madame Murray et elle est partie, chez elle je présume.

			— Où habite-t-elle ?

			— Rue Caussade, au numéro 2. C’est juste derrière.

			— Pour malheureusement l’avoir vécu, j’ai constaté que les malades d’Alzheimer étaient souvent agressifs…

			— C’est vrai, mais pas toujours. Et je puis vous assurer que ce n’est pas du tout le cas de madame Murray. Elle est toujours d’humeur égale et jamais une employée ne m’a fait la moindre remarque à son sujet. Elle nous fait certes répéter bien souvent la même chose et elle met la radio un peu fort, mais bon, ça, ce n’est pas de sa faute.

			— Je peux la voir ?

			— Bien sûr, mais alors revenez ce soir. Elle est partie il y a une heure environ. Je lui dis que vous êtes venue ?

			— Non, je reviendrai. Pas la peine de l’enquiquiner avec ça. Le français, elle le maîtrise ?

			— Comme vous et moi. Je vous l’ai dit, voilà plusieurs décennies qu’elle est en France.

			— Elle reçoit souvent des visites ?

			— Jamais. Une voisine ou deux au début, mais c’est très rare.

			— Le nom d’Aube Dorée, ça vous dit quelque chose ?

			— C’est pas une secte ou un truc de Grèce ?

			— Si, entre autres. Ça vous ennuierait de me montrer sa chambre ?

			— Mais pas du tout, suivez-moi.

			Couloir, étage, femmes de ménage, auxiliaires de vie et infirmières, le microcosme de la gériatrie tournoyait en tous sens. Satellites de vie autour de molécules en perdition, toutes et tous gravitaient autour de la mort, qui avec une serpillière, un gant de toilette ou un semainier sevré de capsules multicolores. La chambre de Kennocha Murray, à l’instar des autres, ne marquait aucun signe distinctif particulier. Un lit médicalisé au cas où, un fauteuil, une commode, une télé et une armoire en étaient avec deux ou trois tableaux les seuls éléments. Au-dessus de la porte, une effigie du Christ mentionnant Le seigneur est avec vous, irradiait le microcosme ambiant. Ce qu’elle voulait voir, juste par acquis de conscience, juste avant de quitter les lieux, c’était les livres. Des ouvrages sur la Golden Dawn, sur la magie ou autres sources parapsychologiques auraient été facteurs d’intérêt et de rapprochement. Mais là rien. Quelques ouvrages, en français, en anglais, de terroir pour la plupart, quelques exemplaires de La Dépêche, quelques photos d’un manoir manifestement britannique, d’un trentenaire à la carrure athlétique et à la moustache fournie, des feuilles de soins éparses, mais rien, rien à même d’établir le moindre lien, la moindre connexion avec la Golden Dawn. Deux Écossaises sensiblement du même âge, peut-être copines d’enfance, peut-être liées par une amitié tissée à l’occasion d’un voyage ou d’une quelconque rencontre, un lien comme un autre se disait-elle. Elle se posait la question. Allait-elle revenir ? Peut-être ! Sans doute pas ! Pour quoi faire ? Pour voir une personne quasi démente la regarder avec des yeux hagards, emplis de vacuité et d’ailleurs. Elle était venue, il fallait le faire, c’était fait. Maintenant, fini la magie, fini le nébuleux et le quatrième âge. Du probant, voilà ce qu’il lui fallait. Et le probant, le tangible, c’était le fils, ce Thomas Allen, ce voyou aujourd’hui volatilisé et manifestement reparti chez lui.

			Elle avait toujours eu de bons contacts avec le juge Filippi. À trois ou quatre reprises déjà, affaires d’homicide ou de braquage les avaient réunis et leur entente s’était toujours avérée parfaite. Un peu rugueux peut-être, un peu de maquis corse qui transpirait parfois de ses pores, mais l’homme était fiable, dynamique et ses orientations d’enquête s’étaient toujours avérées judicieuses. Pour faire le point, Il avait souhaité la voir. Avec la Golden Dawn et la maison de retraite, elle craignait pour tout dire quelques flèches empoisonnées au venin de l’ironie ou de la causticité. Au contraire, au palais, celui-ci l’écouta avec acuité, lucide certes du peu de résultats obtenus mais malgré tout conscient du travail effectué.

			— Alors, lui dit-il, vous pensez que le fils a tué sa mère ?

			— Pas certain, lui répondit-elle, mais vraisemblable. Et c’est tout ce que j’ai de tangible. Compte tenu de ses antécédents judiciaires, ses relations avec sa mère étaient exécrables. De plus, il est toujours sans le sou et elle était riche, elle était frêle, il est violent, et comme par hasard, le corps de sa mère est retrouvé découpé alors qu’il est précisément à Toulouse. Le probable scénario est qu’ils se contactent par fil, ceci est acquis, qu’ils se voient et se disputent. Après, deux possibilités. Soit il a prémédité son geste, soit un coup part, deux peut-être, elle ne résiste pas, il panique et fait en sorte que le corps ne soit pas retrouvé, une partie dans la Garonne, l’autre dans une décharge.

			— Et la mutilation ? Le morceau de fer dans l’œil ?

			— À ce stade pas d’explication, si ce n’est un geste d’énervement avec le premier truc qui lui tombe sous la main. Ou alors, il le fait exprès, pour donner le change, pour lier l’assassinat de sa mère à l’ésotérisme, à la Golden Dawn. Et j’attends la réponse d’un collègue qui aurait eu les mêmes horreurs perpétrées dans l’une de ses affaires, des squelettes de pestiférés du quatorzième siècle profanés de la sorte sur un chantier de Saint-Michel. J’attends sa réponse.

			— Mouais ! Revenons à ce gars, ce Dubois, il vous a paru fiable ? L’âme d’autrui est une forêt obscure, vous le savez bien.

			— J’ai appris à me méfier Monsieur Filippi. Mais il m’a paru crédible, du moins dans la mesure où un intellectuel de cet acabit peut l’être. Et au premier regard, il ne m’a pas semblé perturbé par ma visite. Pourquoi, vous ne le sentez pas ?

			— Je dis qu’il me paraît malin et que c’est aussi une piste à ne pas écarter trop tôt. Mais au fait commandant, vous parlez anglais ce me semble ?

			— Disons que dans ma prime jeunesse j’ai eu un DEUG, mais ça commence à faire longtemps. Pourquoi ?

			— Parce que je viens d’avoir mon homologue Hamilton, à Edimbourg, et qu’il est tout à fait disposé à nous aider pour serrer Thomas Allen ? Ça vous dit ?

			— Ma hiérarchie est d’accord ?

			— Elle va l’être.

			— Alors OK. Et je pars quand ?

			— Au plus tôt, la commission rogatoire internationale est déjà faite.

			 

			 

			
				
					11 Sur écoute.
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			Là c’était du lourd. Trop pour lui. Il avait hésité, tentant même de se convaincre qu’il pouvait encore gratter un peu, encore continuer seul. Mais non ! Réflexion faite, il fallait bien se rendre à l’évidence. Trop seul, trop haut, trop brûlant. Et puis il lui fallait rentrer. Au service, il en parlerait au taulier, contacterait la DGSI. Fiche S ! Le chaud du chaud en ces temps délicats. S comme Sûreté de l’État, comme sensible, comme secret.

			Il n’en était pas certain, mais il lui semblait bien que l’un de ses potes de promo, Biterrois d’origine, avait précisément choisi la DGSI pour première affectation et bien sûr sa direction locale en priorité. Léo Mazars. Même âge, même humour, sympa. Le temps de rechercher téléphone et mail sur la messagerie interne et c’était lui, avant même son patron, qu’il avait décidé de contacter pour en savoir un peu plus, pour « prendre la température ». En six mois de boutique, lui non plus ne devait pas avoir une immense expérience, mais du moins avait-il accès à des données ciblées, fichier Cristina en tête, à même de lui fournir quelques explications. Après tout, c’est lui qui amenait une info, alors donnant-donnant.

			Quelques brèves d’amphi passées, quelques souvenirs de bringues évoqués, Léo Mazars alla droit au but :

			— Ton Askri Moktar, né en 81, est soupçonné de s’être rendu en Syrie et d’être aujourd’hui un recruteur de Daech tout simplement. Pourquoi ?

			— Parce ce que c’est lui et son petit frère qui sont venus récupérer un cadavre du quatorzième siècle que deux guignols ont dérobé sur un site archéologique de mon ressort.

			— Tu en es sûr ?

			— Certain. Leurs véhicules ont été filmés et ça correspond à leurs signalements. Comment sais-tu qu’il essaye de recruter ?

			— Un tonton et un tube au départ. Maintenant, on a un infiltré qui se fait passer pour un jeune et qui parle avec lui sur les réseaux sociaux.

			— Comment il s’y prend ?

			— Comme dab, avec des vidéos et des prêches à la con. Tu le sais aussi bien que moi, ce ne sont pas les jeunes décervelés en manque de repères qui manquent. Alors comme les autres, il joue sur ça, et le fonds de commerce est inépuisable. Beaucoup savent qu’ils vont rater leur vie, autant réussir leur mort. Il s’appuie sur ça.

			— Ouais, comme disait l’autre, le martyre, c’est le seul moyen de devenir célèbre quand on n’a pas de talent. Au SIV, il est marqué comme profession « cadre supérieur ». Tu sais ce qu’il fait ?

			— Exactement non, mais il semble qu’il ait fait des études scientifiques assez poussées. Et il bosse dans un labo de microbiologie et de génétique moléculaire. Ne me demande pas ce qu’ils font, je n’en sais rien. Labo des Carmes, chez toi, à Toulouse.

			— Donc en surface il est clean ?

			— Complètement. On bosse un peu sur lui, comme sur d’autres, pour voir ses contacts, ses relations, et éventuellement remonter une filière. Mais sa fiche a déjà sept mois et, mis à part ses délires sur Internet, on n’a rien de précis à lui reprocher. Autrement dit, dans cinq mois, s’il n’y a rien de concret, la fiche tombera. Et sur son petit frère, mis à part les habituelles âneries des gamins de banlieue, on n’a rien. Mais parle-moi de ton cadavre. Tu es sûr qu’il s’agit bien d’un corps du quatorzième siècle ?

			— Tout à fait. J’ai moi-même vu le caveau d’où il a été exhumé ainsi que le charnier et les autres cadavres qui ont été mutilés. Et j’ai même les images de son extraction des lieux et de son placement dans la voiture. Clichés de départ qui correspondent en tout point à ceux de son arrivée matinale à Vénissieux. Pas de doute.

			— Mais qu’est-ce qu’il peut faire d’un cadavre ? Pour une parodie ? Une vidéo macabre ?

			C’est là qu’elle est arrivée. Timide, discrète, sur la pointe des mots, c’est là qu’elle s’est immiscée. Elle est venue comme ça, de loin, sans même qu’il l’appelle, sans doute aidée par le silence. Comme idée, on ne peut pas dire qu’elle se soit imposée. Au contraire, graine dérisoire, elle hésitait à germer, toujours engoncée dans sa cosse d’embarras et de frilosité. C’est pourtant là qu’il l’a libérée, de façon brute, sans réfléchir, sans penser à son bien-fondé et à ses conséquences :

			— C’est un corps de pestiféré.

			Et c’est là, à son tour, que le silence, l’espace de deux ou trois secondes, l’a faite éclore. Un silence qui dans un cerveau, dans l’autre, voulait dire « Putain », « C’est pas vrai », « C’est du délire ». Ils hésitèrent, tous deux en fusion, tous deux survoltés et incrédules à fois.

			— Tu penses la même chose que moi, demanda Victor à son collègue ?

			— J’y pense sans y croire tout en envisageant le pire et en me disant qu’avec ces fous rien n’est impossible.

			— Tu crois que c’est faisable ?

			— Ça semble envisageable, ce qui est déjà terrible.

			Alors chacun de leur côté, rivés à leurs ordis, ils ont cherché. La peste, Yersinia pestis pour les intimes, ont-ils appris. La peste, ce fléau de Dieu aujourd’hui disparu de l’Europe, mais toujours présent dans certaines parties du monde. La peste, terrifiant bacille à l’action rapide et violente qui attaque les cellules et infiltre les ganglions. La peste, dont le bacille peut persister pendant plusieurs siècles dans le sol, dans des conditions climatiques hostiles et sans perdre pour autant sa virulence. La peste, que des Japonais de l’unité 731 ont dans les années 30 inoculée à des centaines de cobayes humains, la peste que cette même armée japonaise disséminera dix ans plus tard au cœur de rizières ou de nombreux systèmes d’approvisionnement en eau de zones chinoises occupées, provoquant épidémies de choléra et de fièvre typhoïde. La peste, pour laquelle de nombreux antibiotiques efficaces existent mais qui le temps d’être distribués, laisseraient la maladie se propager et commettre de terribles ravages. La peste, qu’un apprenti sorcier pourrait aisément isoler et tenter de multiplier.

			Pas des scientifiques, pas sûrs d’eux, mais même au risque d’être risibles, ils ne pouvaient pas passer à côté. En appelant son taulier, Victor Rey ne s’attendait de sa part qu’à un retour goguenard, baigné de scepticisme et d’ironie. Au contraire, l’homme l’a écouté, suspicieux certes mais attentif, puis l’a rappelé une trentaine de minutes plus tard, sans doute après avoir pris attache avec son homologue de la DGSI.

			— Bon Victor, lui a-t-il dit, vous êtes sur place, vous y restez, et vous bossez avec les collègues de la Sécurité Intérieure. Leurs moyens sont supérieurs aux nôtres, profitez-en. Voyez ce qu’il y a à sortir de ce gus, tenez-moi informé, et si tout se dégonfle, revenez au plus vite.

			Du terro ! D’une petite affaire de casse, de deux voleurs minables, le voilà qui pataugeait maintenant dans une affaire de terro.

			À la DGSI, la réunion laissa transpirer deux options divergentes. Ça ne vaut rien, c’est du flan disaient les uns. On le serre, on fait la perquise et basta. On le chouffe un peu, on le zonzonne quelques jours, et on voit ce qu’il en ressort disaient au contraire les autres, conscients que si fourmilière il y avait, une sauterie intempestive risquait de faire volatiliser bon nombre de relations potentiellement intéressantes.

			Branché dans l’heure suivante, le comportement d’Askri Moktar ne leur laissa guère le choix :

			— On l’a capté deux fois, leur rapporta le préposé aux écoutes. Rien d’important mais il n’est pas à son boulot. C’est perso et la conversation a été coupée deux fois. À tous les coups il est dans le train.

			— Pour où ?

			— On sait pas. On vient de demander les bornes.

			Ça urgeait, mais le dilemme était là. Laisser dans la nature un fiché S qui manifestement cogitait quelque chose ne pouvait laisser indifférent. Mais d’un autre côté, sans certitude acquise, sans élément probant sur l’intéressé ou son attitude, difficile de cibler quoi que ce soit, de définir la moindre orientation. Mais ils le savaient, les dieux aident davantage ceux qui agissent que ceux qui stagnent, et rester indolent, atone dans le brouillard, eût été la pire des choses. Un coup de fil au proc’, quelques explications, et ils avaient eu le feu vert : taper au dom du petit frère.

			Compte tenu de la cité, un groupe de la BRI était parti avec eux. Vénissieux, 32 rue Paul-Éluard, appartement 344, troisième étage. Le temps de monter, les uns par l’escalier, les autres par l’ascenseur et c’est bientôt devant une porte noircie de crasse et de tags que tous se retrouvèrent. « Ouvrez, police » hurla un gars de l’antigang tout en tambourinant. Une fois, deux fois, trop tard ! Le bélier avait déjà devancé la troisième injonction, laissant la porte s’affaler au sol et se résigner aux lourdes semelles des rangers qui déjà la piétinaient.

			Quelques cris, la lumière, gaffe, rien. Personne. Et maintenant, perquise, gauche, droite, chacun sa pièce. T1 bis, ça sera vite fait. Placard, étagères, tiroirs, tout faire. Et l’ordi, la tour, on l’embarque… allez… tout fouiller… pour trouver des armes, des documents, un lien, quelque chose. Des bouquins, oui, il y en a, sur la science, la génétique… normal. Putain… Les bacilles, leur résistance, leur transmission, on y est, Les chemins de la peste, les rats, la puce et l’homme… mais c’est un scientifique, du moins le grand frère… à la limite pourquoi pas… alors continuer…

			Bingo ! S’exclama soudain son collègue Léo Mazars. Regarde ! Dans le placard, malicieusement caché au milieu des tee-shirts, le jeune homme venait de déployer ce qui lui avait paru être une chemise anormalement épaisse. Devant eux, noir et blanc, s’étalait maintenant un immense drapeau de Daech.

			Alors, ce fut la curée. La bête, les bêtes étaient absentes mais avaient laissé leur odeur. Et il fallait faire vite, très vite, et sans prendre de gants, sans fignolage, retourner, tout retourner. Pendant que quelqu’un appelait le syndic pour voir si une cave ou un box était lié à l’appart, tout, du sol au plafond, tout était inspecté. Et c’est lui, Victor Rey, lui le jeune poulet à peine sorti de couveuse, qui les a trouvés, dans le lave-linge, enfouis sous un tas de vêtements sales. Pas des armes non, pas le genre peut-être, mais des livres, quatre, cinq, de propagande, écrits en arabe et en français, tous revendiquant l’instauration d’un califat islamique, tous inscrits dans une stratégie globale de chaos et de destruction. Ils y étaient. Fiche S justifiée, djihadiste confirmé, Askri Moktar était bel et bien plus dangereux que sa vie tranquille et sa virginité administrative ne pouvaient le laisser supposer.

			Et là bien sûr tout se précipita. Le bruit, la perquise, avait alerté les voisins. Et si l’un d’entre eux avait les téléphones, et si l’un d’entre eux les prévenait ? Au plus vite, Léo Mazars rappela son collègue de la technique :

			— Alors ? Tu l’as borné où ?

			— Ce matin vers Limoges, au moment des coupures. Puis entre Montauban et Toulouse. Et maintenant par deux fois à Toulouse. Il rentre chez lui. Mais à tous les coups il a un autre portable. Je te tiens au jus.

			Où l’homme avait-il caché le corps du pestiféré ? Chez un complice ? À son boulot ? Dans une chambre froide quelconque ? Ça, ils le sauraient bientôt. Mais maintenant, il fallait serrer le grand frère, à Toulouse, chez lui ou à son labo et tout fouiller, son ordi, celui de sa boîte… Là, ce n’était plus la même chose. Ce n’était plus du lourd, mais du gigantesque, de la dynamite prête à exploser. Pandémie ! Peut-être ! Pas sûr ! Ils n’en étaient pas là, personne ne prononçait le mot, mais tous y pensaient. Quoi qu’il en soit, ce qui était certain, c’était qu’ils avaient trouvé le nid d’un frelon. À eux maintenant d’éviter qu’il ne pique.

			Il s’apprêtait à revenir à Toulouse quand Victor entendit sonner son portable. Aussitôt, il reconnut la voix de son pote informaticien :

			— Salut. Petite nouvelle pour toi. Jean-Emmanuel Guibaut tu connais ?

			— Oui, c’est mon archéologue, pourquoi ?

			— Parce que sur le site Numisma, c’est lui qui se fait appeler Baby. Et c’est lui qui était en contact avec l’adresse IP de l’un des clampins que tu as serrés. Alors on dit pas merci ? Elle est pas belle la vie ?
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			Étudiante, elle avait déjà été en Écosse. Quinze jours avec une copine, manière de pratiquer la langue, manière de fluidifier les bases avant l’exam. Edimbourg un peu, bien sûr, mais surtout les Highlands, à l’ouest, pour ses falaises, ses collines et ses randos d’enfer. Mais aujourd’hui, plus de sac à dos, plus de baskets, et celui ou celle qui l’attendait au terminal d’arrivée avait peu de chance d’avoir été dépêché par l’Office de tourisme local. Première CRI, première mission à l’étranger, le tout nimbé d’un ambigu mélange d’appréhension et de fierté.

			Ce qu’il y a de bien avec les grands prédateurs, c’est qu’ils se reconnaissent entre eux. Veste en jean, pantalon noir, baskets et regard acéré, Céline s’avançait déjà vers lui quand le Chief Inspector Irvine la devança d’un sourire et se présenta.

			— Bienvenue chez les Scots, commandant. Si les froggies aiment la pluie, je suis sûr que vous allez vous plaire chez nous. On récupère votre valise et on y va. Une voiture nous attend.

			Détective au Criminal Investigation Department, l’homme reflétait la densité. Corpulence massive, gestes lents, diction souple et harmonieuse, tout en lui traduisait une pondération manifeste et un souci évident d’efficacité et de professionnalisme. Comme elle, dix-huit ans au CID, dix-huit ans dans ce Service équivalent à la police judiciaire avaient blanchi ses derniers cheveux et sans doute noirci ses derniers espoirs en l’âme humaine, mais son regard rayonnait d’une foi toujours intacte et d’un charisme évident. Pendant qu’elle observait le château, pendant que les pubs coloriaient ses yeux, il avait déjà commencé à lui parler de son job, de son expérience des braquos, de la criminalité locale. Au loin, un camion de la Brink’s les fit sourire. Il savait pourquoi elle était là, elle savait déjà qu’elle avait bien fait de venir.

			Briques rouges, toit d’ardoises, ascenseur et bureaux flambant neufs, elle s’amusa un instant à imaginer la réaction de ses homologues à la vue du bon vieux commissariat du Rempart-Saint-Étienne, de ses murs pisseux, de son escalier d’un autre âge et de la machine à café dégueulasse au bout du couloir. Au premier étage, dans la salle de réunion, quelques chevaliers devisaient déjà autour d’une table ronde. Présentations faites, Clyde Irvine ouvrit le bal :

			— Donc vous suspectez Thomas Allen d’avoir tué sa mère, c’est ça ?

			— Oui. Et je vous rappelle que nous l’avons vu à Toulouse filocher un camion de la Brink’s. Vous savez où il est ?

			— Oui, chez lui.

			— Qu’est-ce qu’il fait ?

			— Il glande et il boit. Avec la muscu, c’est ce qu’il fait de mieux.

			— Est-ce qu’il a déclaré la disparition de sa mère ?

			— Non.

			— Des contacts ?

			— Très peu, la bête se méfie. Mais on a identifié son complice. Un gars de Liverpool connu pour violences. Qu’est-ce que vous voulez faire ?

			— L’auditionner, bien sûr sous votre couvert. Il habite Edimbourg ?

			— Leith, un quartier de la ville.

			— Et sa mère ?

			— Plein centre, dans la vieille ville. Vous me disiez que tous deux étaient fâchés…

			— C’est du moins ce que m’a dit l’une des relations de celle-ci. Mais cela n’a pas empêché qu’ils se contactent. Pensez-vous qu’il serait possible de visiter le domicile de la mère ?

			— Pourquoi ?

			— Pour voir s’il n’y est pas passé, s’il n’a pas fouillé et pris quoi que ce soit. Peut-être aussi serait-il bon de vérifier auprès des organismes bancaires si Allen n’a pas de procuration récente sur les comptes de sa mère et s’il n’aurait pas eu tendance à s’en servir. En cas de contrefaçon et de vol, cela peut faire un beau motif de discorde.

			— Jouable, le temps d’appeler un serrurier et un ami banquier.

			 

			Vielle ville d’Edimbourg. Quinze minutes à peine depuis le CIAT. Rapide, trop rapide, quand tout défile, le goudron qui luit, les toits aux pignons en gradins, le bleu et le rouge des façades, l’idée de se planter et de passer pour une courge. Sur place, dans cette petite rue du centre historique dont elle n’avait pas retenu le nom, le serrurier était déjà là. Pas Fort-Knox, pas la Banque centrale. Quelques instants plus tard, la porte de la petite demeure grisâtre s’ouvrait sur un salon aussi cossu que cosmopolite où tout se mélangeait, tout se heurtait, la patte britannique, assiettes aux murs et tableautins de scènes de chasse se conjuguant étrangement avec cartes astrales, reproductions de personnages de tarot, sceptres ou épées diverses. D’immenses étagères recouvertes de livres ésotériques et de quelques photos anciennes complétaient l’univers de ce salon au demeurant ordonné et exempt de toute fouille manifeste.

			Le reste de la maison, chambre et cuisine, au diapason, Céline, Clyde Irvine et les deux collègues qui les avaient accompagnés ne tardèrent pas à quitter les lieux.

			— Alors, Céline, lui demanda son collègue écossais, ce que tu as vu t’a intéressé ?

			— Non. C’est précisément le contraire. C’est ce que je n’ai pas vu qui m’a interpellé. Dans la chambre, dans le salon, tu as vu les photos ? Il n’y en pas beaucoup c’est vrai, mais suffisamment tout de même pour s’étonner de l’absence de celle de son fils. Symptomatique non ?

			— Cela semble confirmer leurs rapports.

			— Tout à fait. Mais on devrait en savoir un peu plus bientôt non ? On y va ?

			— On y va.

			Quartier Leith. Dans cet espace populaire lié au front de mer et à son activité maritime, la résidence de Thomas Allen, petit immeuble défraîchi de trois étages, avait l’atout d’être mitoyenne d’un supermarché et d’un parking suffisamment fréquenté pour permettre de se fondre dans la clientèle. Dans la voiture, dans la Nissan Juke immobile à peine ébranlée par le mouvement des essuie-glaces, tous se taisaient. France, Écosse, même chose. La planque. Attendre, toujours attendre, déjà sans savoir quand, surtout sans savoir si… Chiant le silence ! On le croit lourd comme une pierre, mais il picote toujours un peu, toujours prêt à lézarder la plus obtuse des certitudes, toujours avide de chatouiller la plus bouchée des convictions. Et là-haut ce ciel grisâtre, lui aussi ballotté dans son indécision. Ils avaient tout à vue, la porte d’entrée, la sortie du garage. Tôt ou tard, ils allaient le sauter, mais elle doutait. Que le gars soit un voyou, et même un beau, cela était acquis, elle-même l’avait vérifié. Par-delà même son attitude lors de la filoche, à leur départ, un de ses gars s’était précipité à l’agence de location pour examiner sa bagnole et se renseigner sur le mode de règlement. Payée en liquide, la caisse avait été nettoyée de fond en comble et le GPS soigneusement effacé. Malgré tout, pour l’assassinat de sa mère, beaucoup de choses reposaient sur la suspicion et le chat restait maigre. Attendre, toujours attendre. Petit tic au coin des lèvres, elle se demandait même si après sa maîtrise, elle n’aurait pas mieux fait de devenir avocat plutôt que poulet. Finalement, la magistrature est le drive du Code pénal, tout y est préparé, concocté, prêt à charger. Le flic doit aller chercher ses clients, le baveux attend qu’on les lui apporte. Tout de même plus confortable se disait-elle. Et puis quelquefois, sentir les plis d’une robe noire, retrousser ses manches tel un magicien et percevoir le frottement de l’ourlet au sol en tournoyant vers le jury tout en forçant théâtralement voix et gestes ne lui aurait pas déplu. Et depuis presque vingt ans, elle avait appris à connaître les pénalistes, leurs petites combines, leurs petites méthodes, leurs petites superstitions. Untel qui pour les grands procès met toujours la vieille chemise de son mentor décédé, untel qui ne supporte pas le vert, untel qui systématiquement porte la même montre.

			L’appel reçu par Clyde Irvine la tira de sa langueur.

			— Ça devrait bouger, leur dit-il. Il s’emmerde, il va voir une copine. Dès qu’il sort, on serre.

			— Il est à pied ou en voiture ? demanda Céline.

			— On sait pas. Il a une Audi noire.

			Immanquable ! Malgré sa casquette, sa carrure, son allure et sa tête de funérailles des grands jours le rendaient entre tous reconnaissable. Débordant de testostérone, boursoufflé de muscles et de vanité, il venait nonchalamment de passer le hall d’entrée et de faire quelques mètres. Quelques mètres pour s’allumer une clope, baisser la tête et lever les yeux. L’animal sortait du terrier et était aux aguets. Comme un automate, ses jambes le propulsaient droit devant, mais ses yeux, attentifs à la moindre anomalie, tournoyaient en tous sens, virevoltaient, sans cesse à l’affût, sans cesse en quête de la moindre onde négative. Dans la voiture, personne ne bougeait. Tous sentaient qu’il sentait, qu’il reniflait l’odeur du flic et qu’il fallait faire gaffe.

			— Qu’est-ce qu’on fait, demanda Céline ?

			— On avance, on le dépasse, on s’arrête au feu, on descend et on serre.

			Subitement, l’air était devenu poisseux. Ses collègues avaient vérifié leur calibre, et leur tête avait changé. Ils n’avaient rien dit, mais elle était sûre que le pantalon de type treillis d’Allen, avec ses vastes poches latérales, avait retenu leur attention. Dans l’habitacle, personne n’en était à sa première interpellation. Pourtant, vu le pedigree de la bête, la tension était palpable. Lentement leur voiture venait de démarrer, se fondant avec celles des clients du supermarché. Lui, faussement désinvolte, continuait sa marche côté gauche de la route. Ils ne mirent pas longtemps à le dépasser et à s’arrêter. En un instant, son regard croisa le leur. Il était chaud comme la braise, ils n’avaient pas de brassards et elle pas d’arme. Qu’est-ce qu’il a cru ? Que c’était une équipe adverse ? Qu’il y avait un contrat sur lui ? Pour le serrage, tout était quasi synchro, et tout allait vite, très vite, mais à la première portière ouverte, au premier collègue sorti, sans doute sans même avoir vu le moindre bout de Browning mais après avoir aperçu les quatre silhouettes, sa réaction fut immédiate. En une, deux secondes maxi, tout se confondit : la main déjà hors de la poche et le calibre attrapé, les cris « Police », son bras gauche agrippant par le cou la gamine qui passait à côté. Et Céline, sans arme, qui se savait passive, son cerveau, image par image, décomposant comme au ralenti la scène ultra-rapide que ses yeux n’arrivaient pas à maîtriser. Et elle voyait ses collègues, crispés, mains tendues, immobiles, jaugeant, analysant, évaluant. Ne pas hésiter, ne pas trembler, faire vite, pour la gamine, pour les passants, mais être lucide, toujours lucide… Et puis ce fut la, puis les détonations, sèches, rapides. La première, qu’elle sut plus tard être celle d’Allen, celle qui manqua sa cible, et les deux autres, simultanées, qui avant même que la fillette puisse lui servir de bouclier, avaient répliqué, l’une se fracassant contre un mur, l’autre atteignant Allen à l’épaule droite et lui faisant lâcher son arme.

			Un petit sourire aigre doux, un petit sourire ironique à la Kirk Douglas fut la réponse qu’il trouva appropriée. Ensuite, maintien au sol effectué, tout ne fut qu’ambulance, gyros, et mots d’apaisement pour la petite. Un choc, un traumatisme certain pour elle, mais pas de mort, pas de balle perdue, du bol.

			Irvine monta dans l’ambulance avec Allen direction l’hôpital. Les autres suivirent. Quelques regards, quelques sourires. Finalement, pour Allen aussi, plus de peur que de mal. Il ne s’était pas évanoui, avait toujours les yeux aussi remplis de haine et s’était même débattu au moment d’être pincé aux pieds. Coriace et chanceux, le bestiau n’avait manifestement qu’une égratignure.

			Radios, toubib, pansements, l’ogive n’avait effectivement fait que frôler la chair. Une heure plus tard, quelque peu pantelant mais toujours aussi déterminé, Allen se retrouvait au siège du CID pour y être auditionné. Arrogant et agressif, il devança la première question :

			— De toute façon, je n’ai rien à dire. Et je ne dirai rien.

			— Tu progresses, lui objecta aussitôt Clyde Irvine, tentative de meurtre sur des fonctionnaires de police, ça, tu l’avais jamais fait.

			— Je ne savais pas que vous étiez des cognes.

			— On en reparlera ensemble. Mais notre collègue française a deux trois questions à te poser sur ton petit séjour à Toulouse.

			Un petit sourire au coin des lèvres, l’homme se taisait.

			— Monsieur Allen, à Toulouse, on vous a vu avec un complice et dans un véhicule de location suivre un camion de la Brink’s ? Vous pouvez m’expliquer ?

			Devant le mutisme du voyou, Céline Verger continua.

			— On a tout, monsieur Allen, le nom de votre hôtel, de votre complice, vos communications en France et le trajet que vous avez effectué derrière le fourgon. Cela vous suffit ?

			Regard acéré et petit tic narquois, l’homme était toujours muet.

			— Et si on parlait de votre mère, renchérit Céline, madame Linda Fulton ? Cela vous dit quelque chose j’imagine ?

			Instinctivement, lueur interrogative dans le regard, l’homme leva la tête.

			— Foutez la paix à ma mère. Elle n’a rien à voir là-dedans.

			— Vous vous entendiez bien avec elle ?

			— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

			— Quand vous étiez à Toulouse, elle vous a appelé n’est-ce pas ! Ne mentez pas, on a les relevés.

			— Et alors, c’est interdit à une mère d’appeler son fils ?

			— D’abord, comment a-t-elle fait pour vous joindre puisque vous avez échangé votre téléphone avec celui de votre complice ?

			— Aucune idée. Et pour tout vous dire, j’ai été moi-même étonné de son appel. Et aussi qu’elle soit en France. Elle ne me contacte jamais, n’a aucune raison de le faire, et de toute façon, je ne lui laisse aucun de mes numéros.

			— Alors comment l’a-t-elle eu ?

			— Je ne laisse mes coordonnées qu’à un ou deux potes. Et ne comptez pas sur moi pour vous donner leurs noms. J’imagine qu’elle en connaît un et qu’elle a été suffisamment convaincante pour qu’il le lui donne. Mais pourquoi ces questions ?

			— Elle vous appelle le 8 mai à treize heures douze. Pourquoi ?

			— J’en sais rien. Encore des conneries de sa Golden Dawn j’imagine.

			— Je répète ma question. Qu’est-ce qu’elle vous a dit ? Et est-ce qu’elle vous a dit qu’elle était à Toulouse.

			— Oui. On n’a pas parlé longtemps, mais elle me l’a dit. Elle voulait me voir.

			— Pourquoi ?

			— J’en sais rien. Un truc qui lui semblait bizarre. Mais elle-même est bizarre. Et puis j’avais pas le temps de lui parler. D’autres choses à faire vous comprenez.

			— Une visite de musée peut-être ?

			— C’est ça.

			— Savez-vous pourquoi elle était à Toulouse ?

			— Aucune idée.

			— Comment savait-elle que vous y étiez ?

			— Aucune idée.

			— Sacrée coïncidence tout de même que vous soyez dans la même ville sans le savoir. Vous l’avez rappelée ?

			— Oui, je crois, une ou deux fois, mais j’ai pas pu l’avoir… messagerie…

			— Savez-vous ce qu’elle est devenue ?

			— Pas du tout. Elle voyage, elle fait sa vie. Pourquoi, vous l’avez interpellée elle aussi ?

			— En quelque sorte monsieur Allen. Son corps dans la Garonne, sa tête dans une poubelle.

			Ils auraient presque pu se saisir de ses pensées tant celles-ci, limpides, lisibles, s’échappaient de lui et se bousculaient en autant de questions, en autant de doutes. Qui aurait pu la tuer, semblaient-elles implorer ? Un fou furieux ? Un tox ? Un cinglé de l’ésotérisme ? Une équipe rivale pour le faire mettre au trou et s’embourber une affaire ? Mélange d’anéantissement et d’incompréhension, ses neurones semblaient se télescoper tant il les sollicitait, tant il les actionnait en tous sens.

			— Ce que je pense, continua Céline, c’est que vous avez rencontré votre mère à Toulouse et que pour une raison que j’ignore, querelle personnelle ou souci d’argent je ne sais, vous l’avez tuée avant de disperser son corps.

			Encore mutique durant quelques secondes, l’homme esquissa ensuite un semblant de sourire et répliqua :

			— J’ai compris. Malins les flics français. Vous me dites des conneries pour qu’en essayant de me disculper, je vous dévoile mon emploi du temps. Pas con mais ça marche pas, je ne vous dirai rien.

			— Et ça, lui rétorqua Céline Verger en lui montrant la tête de sa mère.

			Liquéfiés les muscles, à genoux le golgoth. Devant elle, devant eux, Allen venait de se décomposer.

			— Tu vois, reprit Clyde Irvine, maintenant, t’as plus qu’à t’affaler.

			— Toi ta gueule, lui rétorqua-t-il violemment. Ça c’est pas moi, et je comprends pas. En plus je connais vos méthodes. Vous pouvez perquisitionner chez moi et même faire passer vos techniciens dans la caisse que j’avais louée en France, jamais vous ne trouverez la moindre trace de sang.

			— Vous avez pu jeter vos vêtements et en acheter de nouveaux, lui objecta Céline ?

			— Mais dans ce cas, ces vêtements, vous allez les retrouver en perquise n’est-ce pas ? Et pourquoi l’aurais-je tuée ? Une dispute ? Mais on se voyait jamais, et c’est elle qui m’a appelé. Et je savais même pas qu’elle était à Toulouse. Pour l’argent ? Mais si je suis là, si vous m’avez interpellé, est-ce que vous ne croyez pas que c’est précisément parce que je me suis toujours débrouillé pour trouver du fric sans lui en demander ?

			Elle commençait à douter. Voyou certes, retors bien sûr, mais depuis vingt ans, elle avait suivi tant d’auditions et lu dans tant de regards, que celui d’Allen, avec son aplomb et ses relents pugnaces, ne lui paraissait pas refléter le mensonge. Le vide ! Elle ne comprenait plus. Impossible pour elle de faire reculer ses doutes, de ne pas se sentir suspendue, ballottée entre une évidence craquelée et une perspective à reconstruire. La perquise, à y être, ils allaient la faire dans la foulée, ne serait-ce que pour trouver un calibre ou un peu de came, manière de faire une incidente et de sauver la face. Mais s’ils ne trouvaient rien en lien avec la mort de sa mère, où aller ? Où chercher ? Et tout ça pour rien ? Un déplacement, des collègues étrangers sollicités, une interpellation qui frôle le drame, et rien. Et merde ! Le départ va être long, le retour aussi, chacun avec ses petits sourires à supporter, les deux avec ses accents de fausse compassion et d’hypocrisie manifeste. Réfléchir, encore, toujours, en parler. Elle ne l’ignorait pas, en PJ, seul, on n’est rien. Mais qu’est-ce qu’allaient en penser les autres ? Et où était la clé ? Dans quelle poche allait-elle la trouver ? Quelques protagonistes à peine, comme dans le Cluedo de son enfance. Un Paul Dubois en ésotérique colonel Moutarde, un fils de victime en révérend Olive… et après ? Quelle carte avait-elle oubliée ? Quel pion était-il encore caché ? Le patron de son hôtel ? Un voisin de chambre ? Y avait-il toujours dans la nature un déséquilibré anonyme prêt à remettre le couvert ?

			Dans l’avion, l’obsession, lourde, tenace, ne cessait de la ronger. Comme elle s’en doutait, la perquise au domicile d’Allen n’avait rien donné, et elle imaginait ses compatissants collègues écossais poursuivre leur audition et l’enchrister pour port d’arme et tentative d’homicide volontaire. Mais elle, rien. Rien sur ses repérages toulousains, rien sur sa mère. Tout fuyait, tout s’effilochait. Première mission à l’étranger, premier échec. Du cent pour cent, la parabole de la savonnette mouillée en quelque sorte, celle qui se dérobe quand on veut la choper, celle qu’on pense avoir en main mais qui se veut indomptable. Fatiguée, dépitée, presque humiliée, elle avait au plus vite retrouvé son appart. Douche, envie d’un verre, besoin d’autre chose, c’était vers l’académie de billard qu’elle s’était dirigée.

			Comme d’habitude il était là, seul, accoudé au bar un verre à la main. Quelques bises, quelques mots, quelques rires. Il lui expliqua qu’il avait perdu, qu’il avait déjà pris deux ou trois whiskys et qu’il se trouvait dans l’état qu’il préférait, en cet endroit intermédiaire entre la conscience et la veille, entre la lucidité et l’oubli absolu, en ce moment où l’on a parfois l’impression de régner en maître sur les rêves, de les provoquer, de les diriger. Ce soir-là, ils n’ont pas compté le temps, ils n’ont pas compté les sourires. Il n’habitait pas très loin, rue Caussade. C’est là qu’elle l’a suivi.
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			Il venait de retrouver son bureau et son superbe commissariat de Rangueil. Mi-content, mi-anxieux, il était arrivé tôt, très tôt, comme pour se ressourcer, comme pour se réapproprier les lieux et se préparer à l’entretien qu’il n’allait pas manquer d’avoir avec son taulier. Poignée de main furtive aux gars de l’accueil, quelques secondes pour préparer le café en attendant que l’ordi s’échauffe, et il s’était aussitôt mis à la bécane. Des courriels du parquet, des collègues, il en avait des dizaines. Mais l’un d’eux attira plus particulièrement son attention. Céline Verger, commandant au SRPJ de l’Embouchure, lui avait écrit plusieurs fois. Homicide, tête coupée, pieu dans les orbites, synchronicité des faits, rapprochement potentiel, voilà ce que schématiquement il avait compris.

			Elle aussi venait d’arriver au Service quand son téléphone sonna.

			— Céline Verger ? Victor Rey à Rangueil, vous avez cherché à me joindre ?

			— Oui, plusieurs fois, t’étais en vacances ?

			— Pas exactement. Je t’expliquerai, lui répondit-il, prolongeant son tutoiement.

			— Eh bien explique, c’est pour ça que je t’appelle. Moi j’ai une Écossaise décapitée, tronc dans la Garonne et tête coupée retrouvée dans une poubelle du côté du Ramier, le tout avec une petite coquetterie dans l’œil, un bout de fer. Tout ce que je sais, c’est qu’elle faisait partie d’une secte ou d’un truc du genre et que son fils est un beau voyou qui comme par hasard se trouvait à Toulouse au moment des faits. J’arrive d’Edimbourg pour le sauter et l’entendre mais c’est pas si évident que ça. Toi ?

			— Moi des cadavres de pestiférés du quatorzième siècle mutilés sur un chantier de fouilles rue du Férétra, là-aussi des orbites percées d’un petit pieu. Avec en prime un cadavre qui a disparu et qui nous cause souci. J’ai retrouvé les voleurs, des satanistes lyonnais qui ont fait ça pour du fric avant de se séparer du corps. L’ennui, c’est que le gars qui l’a récupéré, un nommé Askri Moktar né en 81, est un sympathisant de Daech et un scientifique assez pointu. Et on se demande si son but n’est pas d’isoler les cellules souches du bacille de la peste pour ensuite nous provoquer une pandémie, via l’eau de ville par exemple. Problème, le mec est dans la nature, mais sans doute sur Toulouse, là où il réside avenue des Tilleuls au numéro 6. Pour le moment on se rencarde, il est branché, c’est chaud de chez chaud, mais on n’est sûr de rien. On attend de le géolocaliser et d’avoir l’avis des scientifiques. Ce qui est sûr, c’est que c’est un islamiste radical qui a une fiche S. On a tapé chez son frère à Vénissieux et trouvé un drapeau ainsi que des bouquins de propagande. Est-ce que l’Anti-terro va prendre ou pas, je présume mais j’en sais rien. Je te répète, c’est tout chaud.

			— Et ces orbites percées, tes guignols t’ont dit ce que ça signifiait ?

			— Ah oui, j’ai oublié de te dire, ils m’ont certifié mordicus que c’était pas eux qui avaient commis le saccage. Le vol du corps, ils s’assoient dessus, mais les mutilations, niet. Et c’est pas tout, je sais qui a été le lien entre eux et l’islamiste. C’est l’archéologue lui-même, celui qui a porté plainte. C’est lui qui a tout commandité. J’attends du monde et on va le chercher dès que possible.

			Une lueur, un doute, une interrogation…

			— Comment il s’appelle ton archéologue ?

			— Jean-Emmanuel Guibaut, quarante-cinq ans, inconnu au TAJ12. Aux permis de conduire, je l’ai rue Caussade, au numéro deux je crois.

			Dévastée. Elle se disloquait et ne comprenait pas. Pas possible, elle allait se réveiller, sortir du cauchemar, remonter à la surface. Elle ne s’était pas éprise de lui, du moins pas encore. Mais tout de même. Et s’il la connaissait vraiment ? Et s’il s’était moqué d’elle, gobant avec délice sa cachotterie puérile d’employée de préfecture ? Non, impossible, elle l’aurait senti, il se serait trahi. Et puis pourquoi, pourquoi aurait-il fait ça ? Pourtant, des fils se rejoignaient. L’alcool un peu, mais le jeu surtout, ses parties, ses défaites, devaient le « pendre ». Besoin d’argent ! Elle aussi l’avait lu, parfois, des archéologues pillent leurs propres chantiers pour se faire des tunes. Et il y avait Lyon, cette ville où il devait fouiller et pour laquelle il devait d’ailleurs partir dans la journée. Maintenant, c’était elle la boule de billard, touchée, frappée, brinquebalée aux quatre coins de sa raison et de ses sentiments, tournant et retournant sans cesse devant le trou béant de l’incertitude. Mais l’islamisme, quel rapport ? Il buvait, avait un Christ dans sa chambre, et rien dans ses propos ni sa culture ne paraissait l’orienter vers cette dérive. Et puis il y avait le pire, ce qu’hier soir, elle aussi légèrement embrumée d’alcool et de légèreté, avait considéré comme une coïncidence mais que maintenant le commandant de police qu’elle était ne pouvait plus considérer comme tel. 2 rue Caussade ! Son adresse était celle de madame Murray, la démente écossaise chez qui devait se rendre Linda Fulton. Et s’il l’avait rencontrée là-bas ? Et s’il avait appris qu’elle était riche ? Et si, déjà ivre, il avait essayé de lui voler son argent ? Et s’il l’avait tuée ? De la folie ! Un pieu dans sa tête comme avec ses pestiférés. Le lien était là, évident, palpable, probant, et le lien c’était lui. Elle tremblait. Basic instinct ! Un film, un pic à glace ! Et lui, la réalité, le délire, avec des pieux. Et elle qui avait dormi avec lui, et qui y avait même pris du plaisir. Fou, c’était fou.

			Son jeune collègue avait raison, il fallait agir, agir et réagir, vite, fort, et l’interpeller, avant qu’un autre drame n’arrive, avant qu’il ne restimule sa folie. Vrai ? Faux ? Il lui avait dit partir en train, vers les six heures trente. C’est pour ça qu’elle était repassée chez elle, pour déjeuner tranquille et se changer. Pas grave ! Chantier à Fourvière, lui avait-il dit ! Et en appelant l’INRAP, elle aurait des précisions.

			— Tu es toujours là, lui rappela Victor Rey ?

			— Plus que jamais, oui, je réfléchissais. Écoute, il y a un rapprochement évident entre nos deux affaires. Et pour tout te dire, je connais ton archéologue qui je crois est parti à Lyon. En fait, vous vous êtes croisés. Qu’est-ce que tu comptes faire ?

			— J’attends confirmation, mais hier soir j’ai eu mon patron au bout du fil. Comme c’est moi qui ai levé le lièvre, je pense que je vais bosser avec les collègues de la DGSI pour retrouver Askri. Il me semble que la priorité est là. Toi ?

			— Alors on se répartit les rôles et je vais à Lyon serrer Guibaut. Ça te va ?

			— OK, je te laisse mon numéro de portable.

			Une toile, deux araignées, chacun la sienne, advienne que pourra. Lyon, elle connaissait, ne serait-ce que pour y avoir interpellé une équipe de braqueurs il y a une quinzaine d’années. Impossible de ne pas penser à lui, à leur nuit, à leur osmose naissante. Pourquoi lui avait-il menti ? Pourquoi ce stratagème et ces contacts ? Le fric ? Peut-être ! Et pourquoi ces pieux ? Pourquoi la tuer ? Il ne lui avait pas paru cinglé, bien au contraire. S’était-elle fait avoir sous toutes les coutures ? Elle ne cessait d’y penser. Car quelque part, dans cette affaire, c’était aussi un peu sa vie qui se jouait.

			Et dans tous les sens du terme, elle voulait véritablement en avoir le cœur net.

			 

			 

			
				
					12 Traitement des antécédents judiciaires.
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			Son taulier avait accepté qu’il bosse avec la DGSI et les collègues de la DTPJ. Les gars de la crim vont vous dégrossir, vous dépuceler, lui avait-il dit avec un petit sourire. Et je compte sur vous. Ça va vous changer des plaintes. Il exultait. Première mission officielle, première marque de confiance, il en était fier, ne serait qu’en pensant à son père, lequel trente-cinq ans auparavant, avait aussi bossé dans cette ville pas toujours rose. Oui, le Mirail, La Reynerie, Bagatelle, banlieues gangrénées par une dangerosité radicale nourrie de puérilité narcissique et de communautarisme primaire, il commençait à connaître. Mais en surface, en ponçage grain fin. Maintenant, c’est l’autre qu’il allait découvrir, Toulouse la vraie, pas celle de la violette et de Nougaro, pas celle dont la lumière aveuglante ternit les briques et colore l’accent, non, celle dont la caricature rugby-cassoulet a depuis longtemps fait place aux barres d’immeubles, aux murs tagués, aux trafics de stups et aux nuits repues de feux de bagnoles aussi difficiles à circonscrire que la fissure qui s’y associe.

			Boulevard de l’Embouchure. Salle de brief. Le chef de crim, la BRI et les collègues de la DGSI avaient tous des têtes de réunion de crise.

			— Bonne nouvelle, annonça le premier. On a logé notre objectif. Il est chez lui, avenue des Tilleuls, quartier La Terrasse. Abonnement EDF au nom de Djebablia Farid, jeune délinquant sans envergure qui s’est laissé pousser la barbe et qui fait dans le salafisme de base, mais c’est chez lui. Problème de l’immeuble, implanquable. Chaud le jour, bouillant la nuit. Heureusement le juge nous a donné l’accord, et on a pastillé sa caisse. Pour le moment, ils n’ont pas bougé, mais si c’est le cas, on suit. On m’a parlé de votre histoire de peste, vous croyez vraiment que ça se tient ?

			— Il est généticien, radicalisé, et a récupéré un squelette de pestiféré. Pas certain qu’il puisse arriver ses fins, mais pas impensable qu’il ait envie d’essayer. Alors, au vu de ces paramètres et de la menace ambiante et compte tenu que les agents biologiques du charbon, de la peste et de la tularémie sont considérés comme les plus dangereux pour la santé publique, il semble difficile de faire l’impasse. Sans doute les heures à suivre nous en diront davantage. Qu’est-ce qu’on fait ?

			— Vous rejoignez le dispo avec le commandant Maurel, Momo pour les intimes. Choupi, le collègue sur place, vous donnera si besoin le code pour le suivi de la balise. Si ça bouge, à deux bagnoles, ça sera pas plus mal. Et ses complices, l’archéologue notamment ?

			— Les jeunes qui ont volé le cadavre ne sont que des exécutants sans intérêt. Baby l’archéologue, lui, c’est autre chose. Pour avoir déposé plainte et monté ce stratagème, il est forcément partie prenante. Est-il pour autant assez fou pour se rendre complice d’une potentielle pandémie ? Ça j’en sais rien, mais son lien avec Askri est avéré. Reste maintenant à savoir lequel.

			— Des antécédents ?

			— Aucun. L’amateur de whisky est clair comme de l’eau de roche. Inconnu partout. C’est Céline Verger, l’une de vos collègues qui le gère, pour une autre raison.

			 

			Avenue des Tilleuls. Pas Bellefontaine, pas la Reynerie. Pas de dalle pourrave mais une ou deux barres quand même, avec ses tags, ses rodéos, son petit business, et cette caricature de misère, là où le concept de mixité devient sexisme de fait, là où on lève des fonds pour mieux baisser les bras, là où la politique du chèque est toujours celle de l’échec. Personne n’avait la voiture à vue. Trop chaud. Mais avec la balise dessous, pas grave, au contraire. D’autant qu’il était branché. Une bagnole dans un quartier résidentiel, l’autre sur un parking de supérette, tous attendaient, tous mataient, regards frôlant, regards flottant au milieu de certaines familles, là où les longues abayas noires balayent avec elles le seuil de la tolérance.

			Soudain, coup de fil. Léo Mazars, Lyon, indiquait son portable.

			— Oui, Léo…

			— Oui Victor, Vert-le-Petit, dans l’Essonne, ça te dit ?

			— Non, pourquoi ?

			— Parce c’est là que se trouve le site hyper confidentiel de la Délégation générale de l’armement, site dont le labo gère le plan Biotox en charge de développer des techniques de détection contre les germes et d’évaluer les risques de contamination. Je viens d’avoir l’un de ses officiers. Et il retient notre idée. Car de fait la contamination d’une ville par l’eau courante est une éventualité qu’ils ont depuis longtemps envisagée. Seul hic, le résultat reste assez improbable car l’eau des réservoirs est filtrée et chlorée. En plus, l’eau du robinet n’est utilisée par les consommateurs que petit à petit, ce qui provoquerait un effet limité. Après, ce qu’il m’a aussi précisé, c’est qu’un agent pathogène pouvait tout aussi bien être propagé dans l’air, dans un système de ventilation de métro par exemple, voire dans un lieu clos comme un train ou un gymnase. Tout est possible.

			— Il t’a dit s’il y avait des médicaments contre la peste ?

			— Bien sûr. Il y a des antibiotiques très efficaces. Mais encore faut-il qu’ils soient administrés au plus tôt et que les stocks soient suffisants. Il m’a même expliqué qu’ils développaient des végétaux génétiquement modifiés à même d’alerter du danger en changeant de couleur au contact d’agents chimiques. Des sortes d’OGM sentinelles si tu veux.

			— Autrement dit, on est pris au sérieux ?

			— Voire plus que ça. Les plus hautes autorités de l’État sont informées. Ils sont pas fous tu sais, ils savent très bien que pour des islamistes, ce type de génocide est l’un des plus faciles. Pas de lieu de stockage ni d’infrastructure si ce n’est un labo, et même s’il est délicat de rendre efficace une arme biologique, il est relativement aisé de s’en procurer. Sans compter que le manque d’efficacité potentiel peut s’en trouver comblé par l’effet de panique provoqué. Et la propagande, c’est aussi ça qu’ils cherchent. Tout bénef donc. Et outre ce qu’on a pu lire sur les Japonais et l’unité 731, ils m’ont rappelé qu’en 72 un groupuscule néonazi américain avait projeté de répandre plusieurs litres de bacille de la typhoïde dans les réserves d’eau de Chicago. Donc c’est crédible, dramatiquement crédible. Toi ?

			— On l’a logé, on chouffe, on attend. On a balisé sa voiture. S’il est revenu à Toulouse, c’est certainement pas pour un match de ru… attends ça bouge, je te laisse, bye.

			À ses côtés, Joël Maurel venait de mettre la voiture en route.

			— Ça décolle, venait d’indiquer la radio.

			— Ils les ont à vue ?

			— Pas encore. Ils attendent de sortir d’ici. … Ça y est, route de Castres, ils sont route de Castres, hauteur Poste et ils sont tous les deux. La Clio blanche là-bas, mate, à tous les coups c’est eux.

			Les ondes les informaient de la progression.

			— Toujours route de Castres, hauteur station-service, ils roulent normalement… Vous êtes loin ?...

			— Non, on les a aussi en visuel. Tu veux qu’on les prenne ?

			— Dans cinq minutes oui. Ils enquillent la rocade… direction Montpellier… Putain… qu’est-ce qu’on fait s’ils prennent l’autoroute ?

			— On suit, pas le choix. Et au cas où, on avertit Montpellier et Perpignan pour qu’ils prévoient du monde au péage. Vous prenez ?

			La voiture de Victor venait de doubler celle de ses collègues…

			— OK c’est bon… on les a… deux voitures en tampon… Pas d’autoroute, direction centre plutôt. Gaffe, ça tourne… Route de Narbonne… Axe Castanet… non… à droite… Rangueil… ils vont vers l’hosto… Ça monte la côte pépère… Pas de voiture devant… on lâche… vous prenez ?

			— OK !

			L’hosto ! Qu’est-ce qu’ils allaient faire là-bas ? Scientifique, Askri pouvait certes y avoir un rendez-vous, un contact. Peut-être même son complice Djebablia y avait-il ses entrées via un parent ou un membre du service entretien ? Tous réfléchissaient, tous imaginaient. Et pourquoi pas un hôpital ? Belle cible qu’un hôpital ! Du monde, quasiment pas de sécurité, des gars de la maintenance qui passent inaperçus, pourquoi pas ? Quand la Clio blanche laissa l’hôpital à sa gauche pour continuer, aucun d’eux ne comprit :

			— Mais qu’est-ce qu’ils foutent, lança sur les ondes le collègue de Victor, après il n’y a rien, c’est la cambrouse. Tu les as toujours ?

			— Toujours, mais je peux pas coller. Direction Pech-David. Ça va être dur de les filocher… Pas de bagnoles… Y a rien… que des baraques…

			— Oh merde ! s’écria soudain le Toulousain, Veolia ! Y a Veolia, l’usine de flotte. Regarde comme ils roulent, regarde-les mater discréto… putain, vous aviez raison avec le Lyonnais… Ces cons ont un truc en tête… Bon, on décroche… à tous on décroche… On a la balise… Trop con de se faire becqueter… OK ?

			— OK !

			 

			À la DTPJ, ce n’était plus quatre fonctionnaires mais toute la crim toulousaine qui maintenant débattait de la suite à donner. Désormais, tout bougeait, tout allait vite. Antécédents, relations, fadettes, tout l’environnement du complice d’Askri était passé au crible, qui avec le greffe de la centrale de Muret pour connaître ses précédentes visites au parloir, qui avec les divers opérateurs pour identifier ses derniers contacts. Victor, lui, venait de contacter le directeur de Veolia. Passées quelques secondes d’incrédulité et de défiance, l’homme, contre-appel effectué, lui expliqua en quelques mots le mode de fonctionnement et les mesures de sécurité de son site :

			— Je vous confirme, c’est bien nous qui assurons l’alimentation de la majeure partie du réseau de distribution d’eau de Toulouse avec trois unités de production totalement indépendantes. Nous avons des réservoirs de stockage, des stations de pompage… mais je ne comprends pas, que vous voulez-vous savoir exactement ?

			— Si malgré le chlore votre eau peut être empoisonnée.

			— Monsieur, nous ne traitons plus au chlore, mais à l’ozone. Pour la désinfection, ce gaz est plus efficace, plus rapide, et il a l’avantage de ne laisser ni goût ni odeur. Seul inconvénient, sa durée de vie dans l’eau est très courte.

			— Comment ce gaz est-il stocké ?

			— On ne le stocke pas, on le produit sur place au moyen de décharges électriques. L’air est comprimé, séché et passe entre des électrodes qui le soumettent à un effluve électrique dans un champ de courant alternatif à haute tension. Une partie de l’oxygène se transforme ainsi en ozone.

			— Peut-on occulter cette étape, détruire ce système, si vous préférez ?

			— Les générateurs peuvent toujours être débranchés ou détruits, mais nous avons du personnel sur place jour et nuit.

			— Combien de personnes ?

			— Quarante durant la journée, entre les électriciens, les mécaniciens, les chimistes, la secrétaire et les conducteurs d’usine. La nuit, ils ne sont plus que trois, trois conducteurs.

			— La sécurité ?

			— Caméras, portes digicodes, badge d’accès. Et nous sommes en train de concevoir une optimisation maximale à l’aide de dispositifs biométriques et de détecteurs de mouvement. Notre usine est un site sensible, ce dont croyez-moi nous avons bien conscience. Pour vous dire, par mesure de prudence, on a même annulé une visite prévue pour les dernières journées du patrimoine.

			— Vous me dites que vous êtes en train, mais ce n’est pas fait.

			— On s’y emploie.

			— Avec qui traitez-vous ?

			— Segurtop Toulouse. Et nous sommes aussi en pourparlers avec une autre boîte pour le volet informatique. Pas envie qu’on nous pirate des données contre rançon, comprenez-vous. Mais pourquoi ces questions ? Vous avez eu vent de quelque chose ?

			Ailleurs, déjà ailleurs il ne répondait pas. Suspendue au fil de sa pensée, la voix du directeur glissait sur lui avant de s’évaporer dans un abîme d’indifférence.

			— Et au fait, reprit-il après plusieurs secondes de silence, Djebablia Farid, ça vous dit quelque chose ?

			— Farid non, mais Bachir oui. On l’a eu précisément comme agent de sécurité. Mais il a démissionné il y a plus d’un an, pourquoi ?
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			Elle venait d’arriver à Lyon. Pas incognito, pas tout à fait, mais elle n’avait pas voulu d’assistance. Personnel, trop personnel. Fourvière, il est bien au site de Fourvière, lui avait confirmé le directeur de l’INRAP. Alors, le temps de trier quelques affaires, de prendre son calibre, et elle était partie. Quinze ans déjà depuis sa dernière venue dans la cité des gones, depuis ce flag de braquage où son groupe avait serré ce couple à moto, ces Bonnie and Clyde de banlieue qui leur avaient tapé une quinzaine de faits sur l’ensemble du territoire. Là-haut sur sa colline, la basilique l’avait guidée. Pas le site romain, lui avait précisé l’archéologue en chef, pas le théâtre antique, mais un peu plus bas, quartier Saint-Irénée, sur l’ancien terrain des sœurs du Bon Pasteur. Un terrain en pente, pas totalement défriché, à la montée des Choulans et près de la place Wernert. De très hauts murs ressemblant à des remparts, vous trouverez sans problème lui avait-il dit.

			Telle une touriste égarée, paire de jumelles à la main, elle avait pénétré dans l’enceinte. Une clôture de chantier, quelques barrières, facile. Une voiture, sa vieille Mégane rouge dont elle avait mémorisé le numéro était là et bien là, anarchiquement garée sur un terre-plein boueux en compagnie d’autres véhicules. Quelques pas, quelques regards, le site de fouille lui apparaissait maintenant, une quarantaine de mètres plus bas. Là, dans leurs tenues orange, une quinzaine de fourmis laborieuses, pour la plupart accroupies, truelles et pinceaux en main, observaient la terre, entourées de seaux, de bâches et de madriers. Lui aussi était là, debout, tenant bloc-notes et stylo, les yeux focalisés sur ce qui lui paraissait être une amphore contenant le squelette d’un nouveau-né. Toujours l’incompréhension. Comment un être aussi cultivé, aussi passionné que passionnant, avait-il pu mentir, saccager l’un de ses chantiers, s’acoquiner avec des voleurs et des intégristes sans scrupule, le tout pour peut-être massacrer une vieille écossaise sans défense. Schizophrénie ? Double personnalité ? Docteur Jekyll et Mister Hyde ? Elle ne l’avait pas ressenti, mais les faits ne mentaient pas, et autant de coïncidences ne pouvaient en être. Et puis comment elle, elle dont l’expérience l’avait pourtant rendue si imperméable au vice et au mensonge, comment avait-elle pu se laisser séduire ? En elle, tout était confus, brouillé, enrobé de doute. Tout était à libérer.

			Elle guettait sa sortie. Là encore, ce ne pouvait être un hasard. Le corps récupéré sur Lyon, le jeune Askri habitant Vénissieux, sa présence en la capitale des Gaules, la corrélation était évidente.

			C’est aux alentours de dix-sept heures trente que la vieille Mégane rouge glissa lentement du chantier pour retrouver le bitume. Sa barbe, sa carrure, elle ne voyait plus que lui. Surtout ne pas le perdre, surtout ne pas se faire mordre. Bon point, il n’avait pas été inquiété, jamais auditionné et avait donc peu de raisons de se méfier. Seul au volant, il conduisait pépère, visiblement hésitant sur la route à suivre. Elle avait pourtant une idée de sa destination. Pas son hôtel, non, ailleurs. Vu le site, vu les tombes fouillées, peut-être avait-il déjà pris d’autres contacts, d’autres liens, qui avec des satanistes, qui avec des amateurs d’antiquités, pour monnayer ses trouvailles. Après un bar peut-être, un whisky sans doute. Il se dirigeait vers le centre-ville, vers Perrache, vers le Rhône. Quelques kilomètres… traversée de la Saône… proximité d’Oullins et Pierre-Bénite… sortie Vénissieux, Saint-Priest…

			Vénissieux, Les Minguettes, bien sûr, c’est là qu’il allait, là où Askri Mounir habitait, là où d’autres complices avaient peut-être rendez-vous avec lui. Ça y est, premières tours, premières barres. Bientôt des drones pour surveiller tout ça, avait-elle un jour entendu lors d’une réunion chez le préfet. Des drones pour minimiser les incidents, éclaircir les patrouilles comme les zones d’ombre et éviter que des « Robocops » casqués et munis de flash-ball et de gilets pare-balles ne titillent de trop la sensibilité locale. Askri Mokhtar était à Toulouse, mais le savait-il ? Manifestement pas puisqu’il n’était pas apparu sur les retranscriptions téléphoniques de ce dernier. Était-ce lui qu’il voulait voir ? Était-ce son frère, un complice ?

			L’adresse d’Askri Mounir, elle la connaissait par cœur. 32 rue Paul-Éluard, non loin de l’endroit où les deux guignols avaient déposé le corps du pestiféré. Elle suivait toujours, attentive à tout, aux feux, aux voitures en tampon, aux errements de plus en plus tangibles de l’archéologue. Cligno, feux stop, rue Paul-Éluard, numéro 32, il y était ! Il était donc bien là pour le voir, lui ou un acolyte. Elle le voyait descendre de son véhicule, mater les alentours, marcher entre les rares arbres de la placette jouxtant les immeubles.

			Impossible de filocher. Il était seul, un peu paumé, et risquait de se retourner à tout moment. D’un autre côté, être si près pour ne pas aller plus loin eût été une ineptie. Alors, elle aussi est sortie de son véhicule, elle aussi a feint d’ignorer les regards qui se posaient sur elle, elle aussi se méfiait. Il marchait paisiblement, l’air de rien, l’air de quelqu’un qui est chez lui, sans stress manifeste, sans inquiétude. Pourtant, de dos, quelque chose lui paraissait bizarre. Elle l’avait toujours vu en chemise, jamais en veste, et là, celle-ci, semblait singulièrement pencher côté droit. Elle l’observait. Chaque porche l’attirait, le faisait ralentir, lui faisait lever la tête. Vingt-six, vingt-huit ?… semblait-il compter avant enfin de s’arrêter devant une entrée. De là où elle était, elle ne pouvait lire le numéro, s’imaginant juste qu’il s’agissait bien du numéro 32. Devant l’immeuble, légèrement positionnés sur le côté, une kyrielle de concierges patentés, aux survêtements de marques et aux casquettes idoines, l’avait laissé entrer sans la moindre question, sans la moindre difficulté. Le généticien n’était certes pas là, mais son frère, un pote, un complice ou autre devait se trouver dans l’appart. Délicat de rester là avec à proximité un tel comité d’accueil, délicat surtout de tout gâcher. À la main, elle avait pris un stylo et une feuille de papier, manière de donner le change, de jouer l’éventuel locataire.

			Et lui qui s’était engouffré dans ce hall béant, et elle qui ne maîtrisait plus rien. Quand allait-il ressortir ? Et avec qui ? Elle ne pouvait pas rester trop longtemps. Trop seule, trop en vue, tant pis.

			Elle allait repartir quand un léger mouvement de foule attira son attention. En un instant, la dizaine de jeunes venaient subitement de rentrer dans le hall où deux d’entre eux, tournés vers l’extérieur, en interdisaient désormais tout accès. C’est là qu’elle comprit, du moins qu’elle devina, du moins qu’elle sentit. Après trente ans de boîte, tout flic, en grand mammifère qu’il est, sait que le danger a une odeur. Laquelle ? Il l’ignore ! Mais il la capte, la discerne, et la moindre de ses effluves arrive bien souvent aux neurones. C’est un silence différent, un air qui n’ose plus respirer, une atmosphère en suspens, on ne sait. Mais on la sent, et là, elle l’a ressentie, et là, elle a changé.

			Fini le papier et le stylo, fini la quêteuse d’appart ! Trois, quatre secondes pour appeler le 17, pour se présenter et appeler un équipage. Et puis vite, très vite, elle s’avança vers l’entrée, sourit aux deux mastodontes qui lui barraient le passage et instantanément leur présenta la carte de visite de la maison Sig Sauer tout en hurlant Police. Douze coups en 357 ! De quoi sonner l’heure de la mort, de quoi faire avancer l’horloge de la peur. Les deux ados reculèrent, refluant vers un hall où une discussion animée incitait leurs comparses à regarder vers le sol. Surtout ne pas tirer, ne pas s’affoler, gérer. Même en l’air, même avec la trouille, on ne le lui pardonnerait pas. Fin de carrière, début de placard, voilà quel serait son lot. Et la cavalerie va arriver. Alors, bras tendus sur son arme, elle a hurlé, par peur, pour faire peur… On se casse, on se casse. Elle ne voyait rien, mais savait. Et ça allait vite, très vite. Et quasiment tous, par l’escalier, par les coursives, fuyaient, couraient, s’éparpillaient comme un vol d’étourneaux épouvantés. Quasiment tous sauf un, deux, trois peut-être, qui bloqués par les autres, piétinaient, stagnaient. Et c’est là qu’elle entendit un bruit, un bruit de ferraille, un bruit qui la fit sursauter. Au sol, sur le carrelage cradingue, une arme de poing, petite, ridicule, mais une arme de poing tout de même, venait de tomber et de glisser. Toute jeune à l’école de Cannes-Écluse, on l’avait entraînée avec des 7,65 Unique, petits automatiques vieillots qu’avaient serrés des générations de paluches de poulets. Mais là, plus petit, encore plus petit. C’était un jouet qui venait de tomber, mais un jouet qui n’était pas en plastique, un jouet qui visiblement pouvait tuer. Un 6,35 sans doute, de ces armes « de poche », « de dame », peu encombrante et peu puissante mais dont deux ou trois bastos bien placées pouvaient envoyer ad patres le plus charnu des magdaléniens. Elle l’avait à peine vu, à peine perçu, le temps de lever les yeux, de voir d’où il tombait et d’en identifier l’heureux propriétaire. Le temps aussi d’hurler « Toi, tu bouges pas » avec suffisamment de persuasion pour tétaniser tant celui qu’elle avait identifié, que ceux qui se sentaient ciblés.

			Immobiles, hagards, les deux hommes la fixaient. Mais elle, déjà, ne les voyait plus. Ce qu’elle discernait, c’était ce corps par terre, ce visage livide et tuméfié qui souffrait et ne comprenait pas. L’espace d’un instant, elle a saisi sa stupeur. L’espace d’un instant, il a saisi sa colère. L’archéologue qui l’avait séduite, ivre de bons mots et de whisky, n’était plus qu’un pantin désarticulé, affalé au sol dans sa barbe et sa perplexité. Instantanément, alors qu’au loin un deux-tons se faisait entendre, l’un des deux jeunes s’exclama :

			— C’est pas à moi, m’dame, c’est pas à moi. J’vous jure. C’est à lui, c’est lui qui l’avait dans sa poche.

			— Pourquoi ? Pourquoi t’as fait ça connard ? Lui répondit-elle.

			— C’est pas moi, c’est les autres. Il était pas d’ici. Alors ils lui ont demandé ce qu’il venait faire et il a pas répondu. C’est là qu’ils l’ont un peu chambré, pour s’amuser, pas méchant. Mais il leur a répondu, et mal. Alors ils ont pas aimé, et il a pris un coup. Mais c’est pas moi. Et comme il est tombé, ils l’ont fouillé et ils ont trouvé ça et ils me l’ont donné…

			Elle le fixait, le bras toujours tendu, la gorge toujours nouée. Pitoyable ! Aussi grand et costaud que lâche et stupide. Comme le sida, difficile tout de même de réchapper de la connerie quand on l’a chopée, pensait-elle.

			Mais pas le temps de réfléchir. Il lui fallait agir vite. Trente secondes, moins peut-être, et les collègues seraient là, verraient, constateraient. Et au fond d’elle-même, il y avait des éléments, l’arme notamment, qu’elle n’avait pas envie d’exhiber. Ânerie, lui disait son matricule, dernière chance, lui insufflait son cœur.

			— Cassez-vous, hurla-t-elle alors tout en s’approchant du 7,65, cassez-vous, vite…

			Et tout fut quasiment simultané, la fuite des abrutis, la récupération du calibre et l’arrivée des bleus…

			— Ça va ?

			— Ça va, leur répondit-elle, et merci. Sympa ce quartier. Allez on tarde pas.

			Un adjoint de sécurité venait d’aider l’archéologue à se relever. Mélange d’ignorance et de gratitude, fatras de perplexité et d’inquiétude, les yeux de ce dernier semblaient fouiller en tous sens. Mais qui était-elle ? Pourquoi avait-elle menti ? Comment était-elle arrivée ici ? Et comment avait-elle su ? Tout se bousculait, tout vrillait.

			Sourire au coin des lèvres, elle s’approchait de lui, radieuse, triomphante. C’était elle qui avait gagné. Il le savait, mais elle voulait qu’il le sache. Pas l’hallali, pas la danse du scalp mais presque. Pas un mot, même pour le rassurer, même pour savoir si ça allait. Juste un regard, le temps de le toiser, le temps de lui montrer sa colère, le temps de lui prendre une main, puis l’autre, et de l’affubler d’une superbe paire de menottes.

			— Je le gère, dit-elle à ses collègues, c’est bon, merci.

			Quelques dizaines de mètres jusqu’à sa voiture…

			— Merci, Céline, vraiment merci, lui dit-il avec sa mine de chien battu.

			Marre des remerciements, de ces mots convenus qui comme les condoléances marquent une fin. Ce qu’elle voulait au contraire, c’était s’étendre, aller plus loin, profiter du moment pour que tout déborde. Sa réponse se montra on ne peut plus explicite :

			— Tes remerciements je m’en tape, c’est des explications que je veux. Je veux tout savoir, les raisons de tes mensonges, de ton trafic de cadavre, de ces pieux enfoncés dans les orbites, de ta présence ici et de ton lien avec la dénommée Linda Fulton. Je ne parle même pas du port illégal d’arme. Ça, je m’en fous. Mais sache que dans quelques heures, c’est d’assassinat que tu vas être inculpé. Je suis en lien direct avec Victor Rey, et mon collègue m’a tout appris, ta plainte, tes liens avec les voleurs locaux et avec le généticien salafiste Askri Mokhtar. Je veux tout savoir, tous les détails, toutes les miettes, tout sur cette arme. Sinon demain t’es chez le juge, tu pars en préventive et tu prends vingt piges aux assises.

			— Toi aussi tu m’as menti.

			— Moi je suis flic, commandant de police, j’ai un devoir de réserve et de discrétion et je n’ai pas à me justifier. Ici on n’est plus à faire mumuse au billard. Ce qui s’est passé entre nous n’est qu’une parenthèse, une parenthèse aujourd’hui entourée de vide pour moi et bientôt d’un gouffre pour toi. Par expérience, je sais très bien que la vérité d’un homme est souvent dans ce qu’il cache. Et à te fréquenter, j’ai vite compris, par tes mots, par le whisky ou autre, que tu n’étais qu’un masque. Et moi, je veux savoir ce qu’il y a derrière. Alors tu enlèves ton petit nez rouge de clown et de menteur, et tu parles.

			Elle venait de lui ouvrir la portière de la voiture. Regarder la radio, regarder la plaque police du pare-soleil, regarder la situation… Il savait qu’il était dans un étau. Quelques secondes… les épaules rentrées à cause des pinces… Elle avait raison… le gouffre, la police, la justice, tout allait se précipiter…

			— Écoute Céline, lui dit-il alors, d’un certain côté, je te promets que j’ai été sincère avec toi. Pour le reste, je n’avais aucune raison de me confier à toi et de divulguer certaines choses. Mais maintenant, je n’ai plus choix. Alors, écoute, et écoute-moi bien, je t’en prie. Maintenant, je te le jure, je vais tout te dire.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			22

			 

			 

			Plus personne n’avait le choix. Ni lui, ni eux, ni la hiérarchie de la DTPJ Toulouse. C’eut été un repérage de braquage, peut-être auraient-ils attendu. Un flag est toujours bon à prendre. Mais là, entre un fiché S généticien et le frère d’un complice ancien vigile de Veolia, tous deux tournant autour du site alimentant les robinets de Toulouse, plus question de patienter. Peut-être le projet des deux fêlés était-il encore balbutiant, sans doute n’en étaient-ils encore qu’au stade des repérages, mais compte tenu des présomptions, du profil des individus et de la pression en haut lieu, aucune tergiversation n’était plus possible. Il fallait qu’ils les sautent, et vite. Pour le moment, les deux hommes semblaient ne se douter de rien. Et s’il était déjà étonnant que la perquise chez Mounir ne soit pas remontée aux oreilles du frérot, cela n’allait certainement pas tarder. Et puis tout était à craindre. Risque de les perdre, risque de se faire retapisser, risque de fuite… Alors, catastrophe assurée. Perdu pour perdu et dépourvus d’humanité comme ces gens pouvaient l’être, ils pourraient alors aussi bien improviser un calibrage dans une supérette ou une église qu’un rodéo sanglant à la sortie d’une école. Deux équipages supplémentaires étaient partis les rejoindre, et l’ordre venait de tomber : serrage immédiat.

			Ils n’avaient plus la caisse à vue, mais le suivi de la balise parvenait sur l’iPhone du collègue toulousain.

			— Toujours à Pech-David, venait-il de leur dire. Ils tournent, mais gaffe, la batterie de la balise commence à faiblir. Faut pas tarder.

			Il n’avait pas grand-chose à dire. Le lièvre, c’était lui qui l’avait levé, mais il n’était pas chauffeur, pas maître d’œuvre, simple lieut’, et l’expérience des autres était bien supérieure à la sienne. Serrage en bagnole ! Dangereux, très dangereux, lui avaient dit les formateurs de Cannes-Écluse. Un piéton fauché, un cycliste renversé, tout est possible, le drame absolu.

			Arrivés sur zone, les deux véhicules de la PJ venaient de s’annoncer.

			— Filou rue de la Salade-Ponsan, dit l’un.
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			— Pierrot plus bas, route de Narbonne, précisa l’autre

			— Choupi pas loin, précisa le troisième, rue Thomas-Edison.

			— OK, continua le chef de dispo, dès que la Clio redescend, on suit. Vous êtes devant, on reste derrière et au premier feu, route de Narbonne, on leur fait une « Mesrine ». C’est moi qui donne le top, ça roule ?

			— OK Momo !

			À trente, trente-cinq kilomètres heure maxi, la Clio blanche venait de passer devant eux, les deux hommes toujours à bord. Pas du go fast, pensait Victor, plutôt du go slow.

			— Ça va bien lentement, dit-il au commandant, normal ?

			L’homme ne répondit pas.

			— Allez on enquille, lança-t-il sur les ondes. Gaffe au becquetage, ils ont l’air chaud. Choupi t’es là ?

			— Toujours rue Edison, je les vois. Je prends. Ils s’arrêtent presque.

			— Ils cherchent ou ils matent ?

			— Sais pas. Ils prennent une petite rue… putain… C’est une impasse… silence radio.

			Une dizaine de secondes plus tard…

			— De Choupi à tous, ils me sont revenus pleine tronche. Ils ont reculé chez un résident, j’ai fait semblant de téléphoner, mais pas impossible qu’ils m’aient mordu.

			— Ils descendent ?

			— Pas vu… attends… je regarde… Non, ils remontent… Merde… ils vont reprendre Pech-David et descendre de l’autre côté, axe chemin des Étroits… route de Lacroix-Falgarde… je crois qu’ils m’ont reniflé…

			— Filou, Pierrot, reprenez de l’autre côté, faites le tour côté Empalot. Fissa les mecs fissa.

			Vitesses, pulsations, tout s’accélérait. Surtout ne pas les perdre. Balise peut-être, mais s’ils abandonnaient le véhicule, s’ils se disséminaient dans la nature, si Askri se faisait déposer…

			Au loin, la Clio blanche leur apparaissait à nouveau. Dans ce quartier mi-résidentiel mi-campagnard, sans commerce et quasi vide en journée, les deux types sur le qui-vive n’avaient pu que les détroncher. Ils regardaient la voiture, estimaient sa vitesse… soixante, soixante-dix kilomètres heure… normal sur cette petite route sinueuse… mais s’ils accéléraient brusquement… et si à nouveau ils faisaient demi-tour. Les bloquer ? Mettre la voiture en travers ? Calibrer les pneus ? Et s’ils avaient une kalach ?

			— Ils ne vont toujours pas très vite, avança Victor.

			— Pour le moment non. Mais ils savent qu’on est là et ils nous ont écartelés. Il ne va pas falloir tarder. T’as ce qu’il faut avec toi ?

			Main sur le holster, main sur les bracelets…

			— Oui. On serre de suite ?

			— Dès qu’on peut.

			— On n’attend pas les autres ?

			— Pas le temps. Ça va ?

			Pas de peur, mais en lui, tout se morcelait, tout se décalait, comme toutes les premières fois. Où était-il ? Qui devenait-il ? Fini le petit étudiant ! Fini le petit lieut’ procédurier ! Il errait dans sa mémoire, dans ce labyrinthe obscur où le passé tentait vainement de l’agripper pour lui faire rejoindre sa place. Trop tard ! Il ne se reconnaissait plus, était déjà un autre, flottant au-dessus de lui comme un ectoplasme en goguette. Poursuite en bagnole ! Serrage ! Comme dans les mauvais films ou les mauvais polars, mais là c’était lui et c’était pour de vrai.

			— Ça va aller mec, continua le commandant, mais gaffe aux collatéraux.

			— Ils vont forcément retrouver de la circulation ?

			— C’est ce que j’espère et que je redoute. En bas de la route, la rocade est toute proche. En espérant qu’ils la prennent et qu’il y ait un ralentissement. Là, faudra y aller, moi côté gauche, toi côté passager. Choupi sera certainement pas loin.

			À la radio, déjà, l’autre partie du dispo se manifestait.

			— Momo de Filou, suis sur la rocade, je me tanque à Empalot.

			— Momo de Pierrot, moi aussi rocade, mais j’y reste, direction Mirail. Ils vont vers la ville c’est ça ?

			— Ils viennent de tourner en bas, bordure Garonne, je les vois plus…

			Il s’en était douté. Au croisement, alors qu’ils étaient une centaine de mètres derrière, la Clio blanche avait accéléré brusquement, n’hésitant pas à franchir la ligne blanche pour doubler un camion de graviers.

			— De Momo au dispo, c’est parti, c’est chaud… vers Toulouse…

			Ils étaient derrière le camion. Calme… pas tenter le diable, il arrive très bien tout seul… et ils sont seuls quand on est quatre bagnoles… et on a la balise… et s’il le faut on appelle les bleus… Et ça va le faire… Et tout qui monte, la tension, l’adrénaline. Là il y était, dans cette vie de flic qu’il avait voulue, dans celle qu’avait vécue son père, avec sa cohorte de choix foireux, d’incertitudes et de coups de bol. Et les autres ils sont où ? Ça gueule à la radio mais on comprend rien… Merde… bien beau d’être plusieurs mais on ne maîtrise que soi… putain qu’est-ce qu’ils foutent ? Et ça suit, et ça va de plus en plus vite… prudence oui… gaffe au carton mais pas trop réfléchir, agir, vite, agir… mordre la vie sans la peler… et ces vitesses qui souffrent… et ce vieux moulin qui va nous péter à la tronche… et ce putain de camion devant… Ah ! Il tourne… et on les voit…, devant… sept huit voitures devant…

			— Pierrot, la rocade, ils prennent la rocade, vite, très vite… T’es où ?

			— J’y suis, hauteur casino Barrière… ça ralentit un peu…

			— On est au cul, cinq, six cents mètres derrière, on a le deux-tons… Reçu les autres ?

			— Reçu de Filou, j’arrive.

			— Choupi t’es où ?

			— Derrière toi… peux pas aller plus vite…

			Voitures, camions, vitesse, Victor et Momo ne voyaient plus la Clio, et les véhicules qui s’écartaient anarchiquement sous l’effet de la sirène se révélaient de redoutables électrons libres.

			— On les encadre, Victor, pas simple mais on les encadre. Ça va ?

			— Un peu vite pour moi mais ça va…

			— Pierrot de Momo. Ils t’arrivent dessus.

			— Ça bouchonne, ils auront pas le choix. J’enquille la bande d’arrêt d’urgence avant qu’ils le fassent.

			Même pas besoin de deux tons, les coups de klaxon des autres automobilistes les avaient déjà avertis. Clio à vue. Gauche, droite, elle n’arrêtait pas de zigzaguer, frôlant les autres véhicules à une vitesse folle, cherchant dans la circulation la moindre faille pour se dégager et semer ses poursuivants. À la rougeur des feux-arrière, Askri et Djebablia avaient compris. Ralentissement, bouchon. Options ? Abandon de la voiture et fuite à pied, ou passage en force. Freinage, hésitation, coup de volant, ils venaient de prendre la bande d’arrêt d’urgence. Et la voiture accélérait, et tout s’accélérait. En un éclair, Pierrot les vit fondre sur lui. Hors de l’habitacle, la main sur son Sig, concentré et pantois à la fois, il attendait l’impact, le bruit, la tôle, le verre. Une image, instantanément, ne pas subir, tirer dans les roues, vite. Pas besoin ! Pneus qui crissent, qui fument, la Clio venait de s’arrêter à moins d’un mètre de lui. Brassard au bras, il les avait mis en joue, le temps de voir leur réaction, le temps d’apercevoir leurs regards. Des yeux de voyous, des yeux agressifs mais qui évaluent et comprennent, il en avait croisé des dizaines. Mais là, c’était des regards de fauves, de fous, des yeux de bêtes traquées qu’il avait vus derrière le pare-brise… Pas une seconde, même pas… le temps de braquer, d’enclencher la marche arrière et de heurter le rail de sécurité, les deux hommes venaient de reprendre la bande d’arrêt à contresens. Trop tard ! Derrière à eux, deux phares les éblouissaient. Réflexe viscéral, instinct de survie, tous freinèrent. Mais le choc était inévitable. Et un instant, tout se mélangea : la tôle froissée, l’explosion du pare-brise et des phares, le frottement de la Clio sur le rail de sécurité. Et aussitôt, sans laisser au silence le temps d’attendre, ce fut la curée, l’hallali. À gauche, à droite, deux hommes arrivaient en courant calibres en main quand deux autres, après s’être péniblement extraits de leur voiture, scrutaient la Clio et le comportement des deux fugitifs tout en hurlant : « Sors… Sors ».

			Bloqué par le rail de sécurité, le conducteur semblait amorphe. L’autre, qu’ils reconnurent comme Askri, les regardait, choqué, hagard. Mais là encore, faire gaffe, une arme, une seconde, fini. C’est Victor qui ouvrit la portière, laissant à son collègue, sous la protection de Choupi et de Pierrot, le soin de regarder les mains de l’homme…

			— Sors, connard, hurla-t-il tout en se penchant vers lui…

			Le temps de le prendre par l’épaule et de le tirer vers lui, Askri, au sol et un genou sur le dos, se voyait instantanément gratifié d’une paire de menottes puis fouillé à corps. Pour Djebablia, ce fut un peu plus long. Manifestement contusionné et le visage sanguinolent, défaire sa ceinture, le palper dans l’habitacle et l’aider à s’en extirper par la porte passager prirent quelques minutes de plus. Sourire, clin d’œil, pas d’arme, c’est bon. Sig désormais dans le holster, le commandant Maurel s’enquit de son jeune protégé.

			— Ça va toi ?

			— Ça va. Mon taulier m’avait dit que ça me ferait une expérience. Il n’avait pas tort. Et maintenant, le programme ?

			— D’abord on fait le ménage. On appelle le CIAT pour un carrossier, une ambulance pour Djebablia au cas où, et la hiérarchie pour voir ce qu’on fait. Mais le temps de mettre ton mec en cage, quelque chose me dit qu’on va aller faire un petit tour chez lui. T’en es ?

			— Bien sûr.

			— Et pas impossible non plus que ce soir le patron sorte deux ou trois roteuses… Mais là t’en seras aussi j’imagine.

			 

			Les clés dans la poche, ça aide un peu, ça évite le bélier. Domicile de Djebablia Farid : Bellefontaine, 24 avenue Van-Gogh. Domicile de Djebablia Bachir, 12 chemin Le Titien. On n’échappe pas à son destin de peintre, à celui de créateur. Et ça se voyait. Partout dans les halls ou sur les murs, de petits génies incompris s’étaient laissé aller librement, de leurs absconses arabesques à leurs sibyllines signatures.

			Chez Farid, les vingt-deux mètres carrés ne furent pas longs à perquisitionner. De la came, ils n’en cherchaient pas forcément. Mais ils en trouvèrent, un peu, pas beaucoup, une demi-savonnette, conso perso sans doute. De quoi faire une petite incidente. Des armes, par contre, ils en cherchaient, mais ils n’en trouvèrent pas. Dommage, bien dommage. Dans la procédure, un petit calibre ou une grosse Kalach n’auraient pas fait de mal. Pas non plus d’engin explosif, de drapeau de Daech, de cagoules ni de tenues de combat. Au contraire, dans le cendrier, ce fut l’extase, le nirvana, la félicité. Enfouie sous une multitude de centimes d’euros, c’est là qu’ils la trouvèrent, si malicieusement dissimulée, si légère et si lourde à la fois. Le temps de la prendre, de l’insérer dans le premier ordi venu… Bingo ! Soft kill, mort douce, indiquait le fichier de la clé USB. Là, en français, en anglais, documents, chroniques de Science et Vie, de Cell, et synthèses d’articles puisés sur Internet démontraient bel et bien l’intérêt des deux salafistes pour les virus et leur mode de contagion. Visiblement, Askri, Djebablia et d’autres sans doute, se concentraient bien sur les moyens les plus à leur portée de mener une guerre bactériologique : charbon, sarin, peste, tabun ou soman, tous bacilles ou gaz susceptibles de propager la mort et la peur à grande échelle, y étaient minutieusement détaillés. Des coupures de presse aussi envisageaient l’hypothèse d’une attaque de variole hémorragique contre une galerie marchande par le biais d’une personne infectée. L’article y détaillait comment, une quinzaine de jours plus tard, le virus se serait propagé, touchant des centaines de milliers de gens, débordant le système de santé et fragilisant par là même le tissu économique du pays. Et encore disait l’article, un tel vecteur dans un centre commercial serait une chose, imaginant l’équivalent avec une diffusion aérienne sur une manifestation, un lycée ou un stade. Et chaque reportage, chaque journaliste, se projetait sur les inévitables conséquences d’un tel acte : les pompiers touchés, les forces de l’ordre et les personnels soignants éradiqués, les pillages, les incendies, les habitants calfeutrés chez eux sans nourriture.

			Surlignée en jaune, apparaissait même une petite précision météorologique : L’efficacité des virus à transmission aérienne est bien supérieure l’hiver que l’été, les experts affirmant que le froid accélérait leur expansion de trente pour cent en raison des gens qui toussent, qui reniflent, qui prennent davantage les transports en commun, qui mangent à l’intérieur et qui donc malgré eux créent un meilleur cadre à la propagation du matériau viral.

			Et puis il n’y avait pas que ça. Un site y apparaissait, non loin de Toulouse, à Muret. Un site de baptêmes de l’air en hélicoptères, de location d’engins, un site où des notes y étaient accolées : Lieu facilement accessible, Proche de Toulouse, Trois pilotes et une secrétaire. Voilà tout ce qu’il y avait. Pas de date, pas de nom, pas grand-chose, rien de plus, rien de tangible, pas encore suffisamment pour faire mais sans doute pour concevoir. Un pilote enlevé pour exfiltrer un tôlard, ça s’était déjà fait. Alors pourquoi pas le même scénario, avec une autre cible, un autre but ? Sans compter que ces mêmes hélicos étaient parfois utilisés pour épandre des pesticides sur de grandes parcelles. Ils avaient donc le matos, les pulvés, le système d’épandage agricole.

			Victor et ses collègues avaient compris, et en avaient froid dans le dos. C’était bien ça que ces fumiers d’activistes avaient imaginé. Un massacre de masse, biologique, par voie orale ou aérienne, voilà ce qu’ils étaient en train de planifier.

			Chez Bachir, chez le frère de Djebablia, ils ne trouvèrent qu’une porte fermée. Elle ne le resta pas longtemps, la finesse du bélier ayant rapidement rempli son office. Là non plus, aucune arme ne fut trouvée. La seule chose qu’ils ramenèrent au commissariat de l’Embouchure, par-delà les téléphones et l’ordinateur saisis, fut un jeune garçon apeuré et sa copine, mais ce n’était pas si mal.

			Contacts au proc’, aux baveux, à Paris… PV de gardes à vue et premières auditions, la DTPJ de Toulouse ne connut pas le chômage jusqu’à une heure tardive. Jusqu’à l’heure où effectivement le patron du lieu eut le bon goût de partager avec ses hommes quelques bulles champenoises triées sur le volet. Le temps aussi de quelques rires et d’un toast porté au jeune Victor Rey pour son opportunisme.

			— Mais au fait, lui rappela-t-il en guise de conclusion. Il manque un pion sur votre échiquier. Quid de l’archéologue ? Quid de notre collègue Céline ? Vous avez des nouvelles ?

			— Non monsieur, pas encore. Mais si elle ne me contacte pas d’ici une heure, c’est moi qui le fais. Sans faute.
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			Tous deux marchaient en silence vers la voiture. La peur envolée, la suspicion avait pris sa place. Elle n’avait plus confiance en lui et il le sentait. Il allait se confier et elle doutait. L’espace de quelques mètres, tout défilait en elle : son célibat, son job, ses déceptions. Quelle tristesse ! Toute une vie de flic à rechercher la vérité et elle était toujours entourée de mensonges. Parfois, elle aurait aimé se greffer une gomme et un effaceur pour renaître, repartir à zéro. Et l’autre à côté qui ne disait rien. Mais comment avait-il pu lui plaire, avec son style politicard maquignon menteur, son menton de trois étages et sa bedaine spécialisée vins d’honneur. Qu’allait-il faire ? Encore la tromper ? Encore se défiler ?

			— Céline, lui dit-il en s’approchant du véhicule. Un dernier service s’il te plaît. Pas envie de te parler là-dedans. Et encore moins dans un commissariat. Tu vois le café là-bas ? Tu m’enlèves les menottes, on boit un verre et je te dis tout. Après, tu m’amènes où tu veux. Parole d’honneur, tu peux avoir confiance en moi.

			Bien sûr, il commanda un whisky. Bien sûr elle prit un Perrier. Un regard, une gorgée, un silence. Il avait l’air sincère de celui qui se déshabille pour la première fois. Alors elle l’écouta :

			— C’était il y deux ans, déjà deux ans. Tout allait bien. J’étais alors marié à une femme remarquable, une femme avec laquelle la vie ne s’enlisait pas. Elle était infirmière, belle et heureuse. Et puis nous avions un fils, Damien, dix-sept ans. Un garçon intelligent, sportif, équilibré, bien dans sa tête, clarinettiste et membre de l’harmonie départementale de Haute-Garonne. Nous habitions en région toulousaine, à Revel, une petite ville à une cinquantaine de kilomètres au sud-est de Toulouse où notre fils allait au lycée. Terminale S, comme moi. Un bon élève, pas brillant et un peu cossard, mais il s’apprêtait à passer le bac, à l’avoir, et à partir en prépa de physique-chimie. Moi et mon équipe avions terminé depuis quelques mois l’énorme chantier toulousain du Château-Narbonnais, l’ancienne forteresse des comtes Raymond, et nous venions de commencer à fouiller un site gaulois lorsque notre fils a été confronté à un fait de vie, à un incident banal, à une péripétie insignifiante qui aurait dû le rester. C’était un après-midi d’automne. Après avoir déjeuné au lycée, comme d’habitude, il s’était assis à l’extérieur de l’établissement en compagnie de copains copines, tous papotant, tous pianotant sur leurs téléphones, lorsque deux jeunes déscolarisés sont arrivés. Pas des marginaux, pas des voyous, mais des gosses déstabilisés, en manque de repères et d’éducation. C’est là que l’un d’eux a commencé à enquiquiner l’une des filles présentes, à lui rouler dessus avec son skate, à la provoquer. Évidemment la gamine s’est rebellée, les invectives ont fusé, puis les deux couillons sont partis et tout en est resté là. Tout en est resté là, du moins pendant un quart d’heure, car tous deux sont alors revenus avec trois copains. Trois copains de leur acabit, trois fonds de cuve aussi dépenaillés que minables, aussi bêtes que méchants. Pour te dire, l’un d’entre eux n’avait pas été vu au lycée depuis trois mois. Il y était revenu un jour de la semaine précédente, spécialement pour y voler un portable. Tu vois le niveau. Et là, tu t’en doutes, à trois de plus, ça n’a pas été la même musique. À peine arrivé, l’un des trois s’est mis à les menacer de sortir un couteau et a frappé un copain de mon fils, un gringalet timide et frêle qui n’a pas osé répliquer. C’est juste après que le même type s’en est pris à Damien en lui balançant un coup de poing. Mais là, ça n’a pas été pareil. Car autant Damien était agréable et gracieux, autant il était solide et avait du caractère. Ils étaient trois face à lui. Que crois-tu qu’il a fait ? Tendre l’autre joue ? Prendre la fuite ? Non ! Au lycée, personne ne lui avait appris l’histoire des Horaces et des Curiaces. Alors, il a eu un coup de sang, s’est levé et a pété dans le tas. Seul contre trois et alors que ses potes ne bougeaient pas, il savait où il allait. Mais il l’a fait quand même, un peu par courage, sans doute beaucoup par orgueil, pour pouvoir se regarder dans la glace, pour prouver qu’il en avait. Je ne peux pas lui en vouloir, j’aurais fait pareil. Bien sûr, en quelques secondes, il a pris la foudre. Heureusement, un surveillant qui passait par là a pu les séparer.

			— Mais il a été blessé…

			— Pas du tout. Aucun souci. Ensuite, les gendarmes sont arrivés, ont interpellé les abrutis en question qu’ils connaissaient déjà, et mon gamin et ses potes ont repris leurs cours. Et là, tout le monde a félicité Damien. En quelques heures, il est devenu le héros de son lycée. Dans la cour, des garçons qu’il ne connaissait pas lui serraient la main, des filles l’embrassaient, et même ses profs l’ont complimenté pour sa bravoure. Ce que d’ailleurs j’ai fait moi aussi le soir à la maison. Et dans le même état d’esprit, que veux-tu chez nous on n’a jamais baissé les bras devant la connerie, j’ai décidé de déposer plainte. Damien étant mineur, nous nous sommes donc rendus le lendemain à la gendarmerie locale. Là non plus aucun souci. Les pandores ont été très bien, ont fait leur job, nous ont entendus séparément comme il se doit, et eux-mêmes, hors uniforme m’ont-ils tout de même précisé, l’ont loué pour son cran et sa témérité. Mais plusieurs victimes ayant été recensées et donc plusieurs plaintes déposées, la procédure a suivi son cours et le procureur de la République de Toulouse a été informé des faits.

			— Normal.

			— Oui. Mais ce qu’il a décidé, lui ou l’un de ses substituts, l’est un peu moins. Car figure-toi que bien que mon fils ait été agressé le premier, comme il avait trois gars face à lui et qu’il a foncé dans le tas, cet abruti de magistrat, excuse-moi le terme, lui a reproché d’avoir frappé le premier venu et non expressément celui qui lui avait porté le coup. Tu comprends bien que si mon fils a touché l’un des trois, c’était parce que l’autre était face à lui, tout près, et pas avec un recueil de poésie de Rimbaud à la main. Il aurait été à quinze mètres, Damien ne l’aurait pas frappé. Mais au contraire, l’autre était là pour en découdre, ce qu’il a d’ailleurs lui-même avoué. Tout s’est passé en une ou deux secondes. Comment voulais-tu que Damien fasse ? Mais non, ce con de substitut ne l’a pas entendu ainsi et lui a collé un rappel à la loi. Violences réciproques a-t-il dit.

			— Mais c’est stupide.

			— Sur le fond, oui, c’est stupide. Mon fils a été dans l’action et lui dans la morale, alors que seule est efficace la morale de l’action. Et tu sais pourquoi il a fait ça ? Eh bien parce que la veille, à Marseille, un gamin s’était fait poignarder à la sortie d’un collège à la suite d’une échauffourée du même ordre. Je suis sûr que ça a joué. Surtout que ça n’arrive pas chez nous, surtout dissuader ces jeunes cons de recommencer, voilà ce qu’il a pensé, le tout sans séparer le bon grain de l’ivraie, le tout sans la moindre finesse, sans la moindre psychologie. Alors bien sûr, ses agresseurs ont eu des peines plus lourdes, des stages de citoyenneté notamment, mais Damien en a ressenti une réelle injustice. Et deux mois plus tard, il nous a fallu aller au tribunal de grande instance de Toulouse, au sein de ce bâtiment tout neuf construit sur le site même de l’ancien Château Narbonnais où j’avais fouillé des mois auparavant. Là, une déléguée du procureur nous a reçus, une jeune avocate à ses côtés. Froide et hautaine au début, elle a fini à la lecture des faits par reconnaître que le comportement de Damien avait été sain, voire exemplaire. Et je l’ai sentie hésitante. Mais la décision avait été prise et elle n’était qu’une courroie de transmission. Alors, le rappel à la loi lui a été notifié et le mal était fait. Je lui ai même demandé d’imaginer sa fille en train de se faire agresser ou de subir un viol dans un métro ou dans un quelconque lieu public et de me dire duquel, entre mon fils ou un pleutre à l’image de ses copains qui n’avaient pas bougé, elle aurait alors préféré avoir à ses côtés. Elle n’a pas répondu. Mais dans son bureau, dans ce tribunal, les couards et les lâches n’étaient pas là. Il n’y avait que mon fils. Et la prime au courage qu’il aurait dû avoir s’était muée en un châtiment moral flagrant d’injustice. En partant, je lui ai dit que j’étais fier de Damien et que je la chargeais d’infliger de ma part au substitut un rappel au bon sens. Elle a esquissé un léger sourire et nous sommes partis. Et moi je me suis mis à penser à la chanson de Brassens : Les quatre bacheliers.

			— Mais Jean-Emmanuel, un rappel à la loi, ce n’est pas grave, c’est un avertissement, ça ne laisse pas de trace dans le casier.

			— Ce n’est pas grave pour un petit voyou, mais pour quelqu’un de foncièrement honnête et droit, si. Et j’ai senti mon fils vaciller. Il était touché, blessé, et à dix-sept ans, cela pouvait se comprendre. Tu penses bien que j’ai tout fait pour le rassurer. J’ai même cru que bientôt il n’y penserait plus. J’avais tort. Les gens sains ont souvent des cuirs perméables. Premier contact avec la justice, avec la société, première blessure. Et elle ne s’est jamais cicatrisée. Et ce n’est pas tout. Quelques jours plus tard, fatiguée, minée par son boulot et ne se sentant pas bien, mon épouse a décidé de faire un bilan sanguin. Là, ça a été la totale, la chape de plomb, le cataclysme : cancer du pancréas. Elle était infirmière, elle savait ce que cela signifiait. Personnellement, je ne voulais pas que Damien sache, mais elle n’était pas d’accord, et sans doute avait-elle raison. De toute façon m’a-t-elle dit, entre les coups de fil, les médocs, les conversations et les silences, il ne sera pas dupe bien longtemps. Alors, on lui a dit, parce que maintenant il était grand, qu’il était courageux et que c’était la vie. En apparence, il l’a bien pris, mais deux blessures aussi rapprochées et aussi profondes dans une âme aussi innocente, il ne l’a pas supporté. Et son comportement a changé. Il a eu son bac mais ne l’a même pas fêté, et tout ce qui était la structure de sa vie, les copains, les copines, la musique et le sport, tout, il a tout abandonné. Désormais, c’était sa chambre et rien d’autre. Il en sortait pour manger et c’est tout. Même la télé, il ne la regardait plus. C’était l’ordi ou la tablette, les jeux, les tchats, que sais-je encore ? Même son portable vibrait moins qu’avant. On lui a parlé, on lui a demandé de réagir, pour lui, pour nous, rien n’y a fait. Le papillon était devenu une larve, le battant un fantôme. De son côté, ma femme se battait, certainement plus pour nous que pour elle. Je te passe les détails, les hôpitaux, les chimios. Mais la médecine a été impuissante et elle nous a quittés quelques mois plus tard.

			— Je suis désolée.

			— Attends avant de l’être, je n’ai pas fini. Quand ma femme est partie, c’était le début de l’été, le début des vacances. Moi, je fouillais toujours sur le site gaulois de Berniquaut, à Sorèze, tout près de Revel. Le soir, avec Damien, on dînait ensemble, il parlait et il me semblait qu’il n’allait pas trop mal. Mais il était seul et, comme les journées étaient longues, nous en profitions pour travailler jusqu’à vingt et une heures trente. Un jour, il m’a dit qu’il avait l’intention de s’oxygéner et de partir crapahuter trois quatre jours en Ariège avec un copain. J’étais heureux. Je le sentais régénéré, sorti d’affaire. Pendant trois jours, il n’a pas téléphoné. Normal, me disais-je. Lui était en haute montagne et moi sur une colline où il n’y avait pas de réseau. Et puis qu’il m’oublie, qu’il s’échappe de son contexte et de sa torpeur ne pouvait que me faire plaisir. Alors je n’ai pas souhaité le contacter. Durant quatre jours sans nouvelles, je ne me suis donc pas inquiété, d’autant que le cinquième au matin, c’est lui qui m’a appelé. Mais il ne m’a pas appelé d’Ariège, Céline, il m’a appelé de Raqqa, en Syrie.

			— Merde !

			— Comme tu dis. Je l’ai laissé parler, je n’ai pas voulu le brusquer, surtout pas. Lui ordonner de revenir me semblait être la pire des choses. Alors je l’ai écouté me dire qu’il m’aimait, qu’il ne cessait de penser à sa mère et à moi mais que sa vie n’était plus en France. Il ne m’a pas véritablement parlé d’islamisme et de religion. Il savait de tout de façon ce que j’en pensais, sans ignorer non plus que le moindre de ses préceptes en la matière eut été en contradiction avec ce qu’il m’avait toujours dit précédemment. Non, à ce niveau-là, il ne s’est pas renié. Trop malin. Mais il m’a dit qu’il y avait un complot de l’Occident contre l’Orient, des plus forts contre les plus faibles, des plus riches contre les plus pauvres. Et il s’est mis à me contester la société de consommation, avec son lot de mensonges et de scandales, de corruptions et d’insanités. Et il m’a dit cette phrase terrible, ces mots que jamais je n’ai oubliés : je hais l’injustice. C’est là que j’ai compris que c’était grave, très grave. À la fin de notre conversation, je lui ai dit que je le comprenais mais que je voulais savoir la date de son retour. C’est là que la communication a coupé et que je n’ai jamais pu reparler avec lui. J’ai essayé, des jours, des nuits entières, je n’y suis jamais arrivé.

			— Et il n’est jamais rentré, c’est ça ?

			— Jamais.

			— Tu n’avais rien vu venir ?

			— Bien sûr que non. Avant, on ne voit souvent rien venir, après, on ne peut qu’essayer de comprendre. Et j’ai compris. J’ai compris pourquoi il n’avait pas voulu entrer dans l’église à l’occasion de la communion d’un petit-cousin, compris pourquoi il ne sortait plus de sa chambre. Parce ce que l’un était interdit, parce qu’il fallait faire la prière cinq fois par jour, voilà ce que j’ai compris, Céline, mais tard, trop tard. Tu sais, parfois, on croit que le monde stagne sous nos yeux alors qu’il change dans notre dos.

			— Tu as signalé son départ ?

			— Évidemment. Les gendarmes ont noté son nom, ont pris sa photo, mais il était déjà sur place, et majeur depuis peu par-dessus le marché. Alors c’est moi qui suis parti.

			— Pardon ?

			— Je dis bien, je suis allé là-bas. Trois semaines de congé, un billet pour Ankara, un sac à dos, des dollars et je me suis engouffré dans l’avion. Comprends-moi, je ne pouvais rester sans rien faire. Ensuite, même si tout n’a pas été simple, j’ai réussi à trouver un taxi qui acceptait de me conduire à la frontière syrienne. Et je l’ai franchie, à grand renfort de dollars, mais je l’ai franchie. Là-bas, le chaos était indescriptible. Raqqa était encerclée par des milices kurdes, par des Syriens, et deux ou trois fois par jour on voyait les avions russes vomir leurs bombes sur la ville. J’ai tout fait pour y entrer. En vain. Impossible. À tout hasard, à chaque check point, je montrais la photo de Damien. Il était inconnu de tous. J’ai appris que les jeunes étaient regroupés par nationalité, autant pour des raisons de communication que pour des raisons pratiques, leur inexpérience pouvant être un frein aux interventions. Et j’ai su que leur rôle se cantonnait généralement à celui de logisticien, porteurs d’eau ou gardiens de barrage notamment. Alors je me suis renseigné sur ces barrages, j’ai cherché à savoir si un groupe de Français avait été localisé. J’ai eu des espoirs, j’ai vécu dix jours avec des Kurdes à bouffer des boules de semoule farcies au bœuf et aux épices. Mais jamais je n’ai pu pénétrer dans la ville.

			— Avec les drones, avec les satellites, pas d’infos ?

			— Aucune. Un jour, j’ai croisé un journaliste suisse qui avait été habilité par Daech et qui en revenait. On a parlé longtemps. Effectivement, il m’a dit avoir entendu sur place des jeunes gens parler français, anglais, ou allemand, pour la plupart des musulmans qui passaient inaperçus dans leurs pays d’origine, qui n’y étaient pas acceptés ou qui étaient considérés comme des citoyens de seconde zone. À tous on avait martelé qu’ils allaient livrer une bataille historique, le combat ultime du Bien contre le Mal, à tous on avait signifié leur importance, une importance qu’ils n’avaient pas dans leurs pays respectifs. Bref, de victimes, ils allaient devenir des héros. Il m’a expliqué beaucoup de choses, la vie là-bas, les voitures et les commerces ouverts, la vie normale en apparence, mais avec tout autour le poids des restrictions, du manque d’eau, de nourriture, du froid l’hiver dans les appartements, le tout avec la pression constante de la police islamiste. Il m’a rapporté l’hypocrisie des hommes qui courtisent le jour des femmes qu’ils lapident le soir pour adultère, m’a détaillé les exécutions publiques du vendredi, les têtes coupées et les gosses qui jouent avec, m’a parlé des boniments et des images de terreur. Et puis, il m’a expliqué qu’en fonction des combats, à la faveur de la nuit ou de pots-de-vin, certains combattants pouvaient être déplacés très rapidement. Autrement dit, il m’a fait comprendre que je perdais mon temps, que si je continuais j’allais perdre ma vie et que si mon fils devait rentrer un jour, autant qu’il retrouve un père à son retour. Alors…

			Vibrations, sonnerie, le téléphone de Céline Verger venait de ressusciter. Une hésitation, un regard…

			— Je suis désolé, lui dit-elle, mais je suis obligé de prendre. Excuse-moi, mais là aussi c’est important.
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			À l’autre bout du fil, Victor Rey lui détaillait l’interpellation des deux activistes. Un brin exalté, il lui racontait la filoche, la poursuite, la perquise, la clé USB trouvée.

			— Génial, lui répondit-elle, que du bonheur !

			Mais il la sentait distante, réservée

			— Je te dérange ?

			— Un peu.

			— Dis-moi simplement, Guibaut, tu l’as trouvé ?

			— Oui, pas de souci.

			— C’est bon ? Tu l’as interpellé ? Il s’est affalé ?

			— Oui, je t’expliquerai. Je te rappelle. Vous faites quoi ?

			— On termine les auditions et on présente au juge. On s’appelle ?

			— Dès que je peux, sans faute. Bye.

			L’archéologue la fixait.

			— C’était ton collègue toulousain, c’est ça ?

			Elle ne répondit pas.

			— Allez continue, reprit-elle.

			— Donc faute de trouver des traces de Damien là-bas, je suis rentré en France et j’ai essayé d’en trouver ici. Il était hors de question que je baisse les bras. De toute façon, c’était impossible, la colère peut s’apaiser, pas le chagrin. Alors avec un pote féru d’informatique, on a travaillé sur son ordinateur, ausculté ses contacts, fouillé son historique, regardé les sites sur lesquels il allait. Crois-moi, la démarche était terrible. Dans sa chambre, il y avait comme une odeur de poussière, comme si tous les petits résidus de vie qui avaient été siens s’étaient accumulés sur le parquet. Je revoyais ses anniversaires, ses cadeaux de Noël disséminés en tous sens par le petit garçon qu’il avait été, sa clarinette et ses CD. Terrible ! Mon copain m’a alors appris qu’on pouvait retrouver des connexions qui pourtant avaient été effacées de l’historique. Et idem pour les mails, même effacés de la corbeille. Ça, je l’ignorais, et Damien aussi. C’est là que nous sommes tombés sur deux sites potentiellement intéressants. Pas des sites islamiques proprement dit, mais des sites d’ados généralistes où tu peux chatter comme ils disent. Et au niveau des mails, l’un a particulièrement retenu notre attention. Je suis donc allé sur l’un de ses sites en me faisant passer pour un ado. Et ce d’ailleurs grâce à la fille de mon pote qui a seize ans et qui m’a bien souvent aidé pour que je colle au phrasé du moment. C’est là que j’ai été contacté par un dénommé Badass, un gars sympa qui me parlait musique et consoles vidéo. Plusieurs soirs, alors que je révisais mes gammes sur Google pour connaître les groupes de rap du moment ou les derniers jeux de guerre à la mode, nous avons échangé ensemble comme deux ados désœuvrés. Jusqu’au jour où, par hasard, il m’a parlé de ce qui se passait en Syrie, des massacres qui s’y perpétraient. Doucement, il m’appâtait, me sondait, mais je le voyais venir. Et moi en retour, toujours avec des mots simples bourrés de fautes d’orthographe, je lui écrivais que ce devait être un beau pays et que tuer les musulmans pour s’emparer du pétrole, c’était dégueulasse.

			— Tu l’as joué cliché contre cliché, c’est ça ?

			— C’est ça. Mais il ne m’a pas véritablement incité au Jihad. Il me parlait certes un peu de l’Islam, m’affirmait qu’à l’inverse du catholicisme et de son organisation pyramidale jusqu’à Dieu, sa religion était sans hiérarchie, plus simple, plus accessible. Et au contraire, il me relatait tout ce que l’humanitaire signifiait pour lui, son désir de régénérer le monde, de sauver les pauvres et les désespérés. Tout se passait en douceur. Et un jour, pour prouver ce qu’il disait, il a voulu m’envoyer une vidéo. Je lui ai donc donné mon adresse. Ensuite, ce furent des dizaines de films que j’ai reçus, tous plus ou moins trashs, tous savamment orientés. C’est là que j’ai eu une idée. Comme on discutait d’humanitaire, de famine et de vaccins, je lui ai dit que mon père était archéologue, qu’il avait découvert des corps de pestiférés, et que le virus était toujours latent sous la pulpe dentaire. Et là, j’ai senti qu’il était intéressé, de plus en plus intéressé, et j’ai compris que c’était moi qui venais de le contaminer.

			— Mais tu ne pouvais pas savoir si ce type était le même que celui qui avait contacté ton fils.

			— Au départ non. Mais comme il m’avait envoyé des vidéos, même avec une adresse mail secondaire, mon pote a pu dégoter sa véritable identité IP. Et comme nous avions en mémoire certains anciens messages de Damien, nous avons fait la comparaison.

			— Et bingo ?

			— Et bingo ! C’était bien le même. Un certain Askri Moktar. Mais bien sûr, j’ignorais tout de lui et je voulais en savoir davantage. Car des Askri Moktar sur Google, il y en avait des palanquées. C’est à peu près à ce moment que j’ai reçu un SMS. Un message lapidaire, froid : « Ton fils est mort à Alep. C’est Dieu qui l’a voulu. Il est un martyr. » Je retombais à nouveau dans un abîme de douleur. Tu ne peux pas savoir ce que j’ai pleuré, ce que je m’en suis voulu, ce que j’en ai voulu à ce connard de substitut et à ce rappel à la loi débile. Pour ne pas patauger dans mes souvenirs et compte tenu des circonstances, j’ai demandé et obtenu aussitôt un congé exceptionnel. Et avec Badass, avec Askri, on a continué à discuter, encore et encore, et je lui ai laissé entendre que faire de l’humanitaire et me sentir utile ne me déplairait pas. Alors, on a commencé à parler de voyages, d’avion, et de Turquie. Je lui ai dit que ce serait génial, je lui envoyais des like à tout bout de champ en lui montrant que j’avais le seum, la rage si tu préfères, contre tout ce qui était l’injustice de notre société. Mais je lui ai aussi précisé qu’à mon âge, dix-sept ans et demi, je n’avais pas de tunes pour partir. Alors il m’a dit qu’on pourrait s’arranger, qu’il valait mieux que j’attende d’en avoir dix-huit pour le faire, qu’il connaissait des passionnés d’Histoire, et que ceux-ci pourraient me donner jusqu’à deux mille euros si en échange je m’arrangeais pour leur fournir un cadavre de pestiféré. Bien sûr j’ai été d’accord, mais encore fallait-il que je sache où le livrer. À côté de Lyon, m’a-t-il confié un soir avant de me donner plus tard l’adresse exacte rue des Mésanges à Vénissieux. Dans la police, vous avez un fichier des automobiles, pas vrai ?

			— Oui !

			— Mais vous n’êtes pas les seuls. Les concessionnaires auto l’ont aussi. Et comme j’ai un copain qui bosse chez l’un d’eux, tu as pigé ce que je lui ai demandé…

			— De te trouver l’adresse d’un certain Askri Moktar…

			— Exact, et je l’ai eue, 6 allée des Tilleuls à Toulouse. Au début, je n’ai pas compris pourquoi il voulait que la livraison s’effectue à Lyon et pas à Toulouse. Je ne l’ai su qu’après. En fait, il voulait donner le change et la présence de son frère là-bas lui servait de relais. Mais tu comprends bien que je n’ai pas voulu y aller. S’il avait vu un gars de cinquante piges alors qu’il avait chatté avec un post-ado, il se serait forcément méfié. Lors de nos fouilles à Toulouse, deux corps nous avaient été dérobés. Nous avons appris plus tard que c’étaient des satanistes qui avaient fait le coup, et le gars des RG, je sais plus comment tu les appelles aujourd’hui…

			— La DRI, la Direction du renseignement intérieur.

			— C’est ça, et le gars que j’ai eu m’a expliqué que cette mouvance était beaucoup moins marginale que l’on ne le croyait et qu’elle comptait de nombreux adeptes. Je me suis donc rendu sur des sites de ce type où là encore, sous le pseudo de Baby, j’ai dû me familiariser avec la logorrhée de ces tordus. Et je suis aussi allé sur des sites de passionnés d’Histoire, de fouilleurs amateurs et de numismates. Là, j’étais davantage dans mon élément, et j’ai réussi à trouver un type qui moyennant finances était prêt à commettre un vol du même ordre. Je me suis arrangé pour le planifier à une date importante pour eux, soit le 30 avril, date de la mort d’Hitler. Je ne sais même pas s’il a fait le lien, mais c’est bien ce jour-là qu’il l’a commis, avec les précautions qu’Askri m’avait demandé de prendre envers le corps du pestiféré. Le 1er mai au matin, j’étais évidemment le seul au chantier, et j’en ai profité pour démembrer six cadavres, toujours pareil puisque ce chiffre est pour eux maléfique, et pour placer des pieux dans leurs orbites de façon à éluder le simple vol et à bien orienter l’enquête vers le milieu sataniste. Ensuite, j’ai déposé plainte en espérant que tes collègues aient la sagacité de gratter vers cette mouvance. Je dois dire que ton collègue a été au-delà de mes espérances, un peu trop même… Jamais je n’avais imaginé qu’il aille aussi loin dans ses recherches, jamais je n’avais imaginé qu’il remonte jusqu’aux Askri, jamais je n’avais pensé que celui-ci et son copain puissent être un jour identifiés. C’est un peu après que je t’ai rencontrée…

			— Ça c’est bon, l’histoire je la connais.

			— Oui, mais Céline, j’ai été sincère, vraiment sincère. Et peut-être comprends-tu mieux pourquoi le whisky me tient compagnie un peu plus qu’il ne le faudrait. Comprends bien Céline, ma vie n’est plus qu’un écho, un présent qui ne rebondit plus que sur le passé.

			— Et si à cause de toi Askri avait réellement commis un meurtre de masse ?

			— Les infos que je lui avais fournies sur la présence du bacille dans la pulpe dentaire des cadavres étaient exactes, l’émail le protégeant effectivement de toute contamination. Ces infos, je savais qu’il allait les vérifier. Je me devais donc d’être crédible. Ce que j’ignorais par contre, c’est qu’il était généticien. Ceci dit, pour arriver à ses fins, il lui aurait tout de même fallu du temps. Et je l’aurais neutralisé avant.

			— Et donc ta venue aujourd’hui à Vénissieux ? Ta présence ici avec ce calibre ?

			— Tu veux la vérité ? La haine est un chewing-gum que l’on mâche, que l’on mâche sans jamais pouvoir l’avaler. Et puis un jour, on décide de la cracher. Cela s’appelle la vengeance. C’est comme ça que le malheur arrive sur terre. Je voulais commencer par son frère, lui ensuite. Aucun d’eux ne me connaît. Chez le petit frère, à Vénissieux, j’aurais sonné, je l’aurais regardé dans les yeux, et je l’aurais tué. Mais il n’était pas là. Tant mieux d’ailleurs, car même si j’avais prévu une écharpe et une casquette pour ne pas être vu par les caméras éventuelles, le comité d’accueil du hall aurait eu vite fait de faire le rapprochement. Quant à ma présence à Lyon, elle se justifiait par les fouilles à Fourvière. Je risque quoi ?

			— Pour tentative d’assassinat, en théorie c’est perpète. Mais vu les circonstances et les raisons, je penche plutôt pour les quinze piges. L’arme, où l’as-tu eue ?

			— Elle est de famille. Mon père l’a récupérée pendant la guerre. Je sais que c’est un petit calibre, mais elle fonctionne, je l’ai essayée.

			— Les balles ?

			— Il en restait une dizaine. Ça aurait dû suffire. Voilà, tu sais tout. Tu me crois j’espère ?

			— Je ne demande que ça, mais c’est pas encore gagné. À ton avis je suis à Lyon pour quoi ?

			— Ben pour me retrouver. Pour cette affaire de vol et mes mensonges je suppose.

			— Et tu crois que j’ai que ça à foutre, qu’à m’occuper de cadavres moyenâgeux. C’est auprès de mon collègue que tu as déposé plainte, et tu sais où ça l’a mené. Moi je suis là pour le reste. Et dans un quart d’heure t’es en cage en garde à vue si j’ai pas mes réponses. Alors j’attends…

			Il la regardait, ébahi ou faisant semblant. Mais qu’est-ce qu’elle voulait de plus ? Il venait de se livrer, de lui avouer une machination et une volonté de vengeance, un désir de tuer. Et ça ne lui suffisait pas. Il était dans un rêve, un caillou au milieu, enlisé dans les méandres de l’incompréhension…

			— Bon écoute, lui dit-elle, c’est maintenant. Je suis allée chez toi, rue Caussade au numéro 2, ça, tu t’en souviens ?

			Il ne répondait pas.

			— Dans cette maison, vous êtes trois locataires, dont une Écossaise, une certaine Kennocha Murray. Tu la connais j’imagine ?

			— Bien sûr. Mais je ne comprends pas, c’est une femme âgée, qui n’est pas là tout le temps, qui perd la boule et dont l’appartement est dans un état repoussant.

			— Comment le sais-tu ?

			— Mais parce que de temps en temps, elle m’offre un café. J’y reste cinq minutes en me bouchant le nez pour lui faire plaisir et puis c’est tout.

			Le ton se faisait de plus en plus incisif, les mots de plus en plus rapides.

			— Pourquoi est-ce qu’elle t’offre un café ?

			— Mais j’en sais rien ! Parce ce qu’elle s’emmerde, parce qu’à deux ou trois reprises je lui ai monté des cartons. Que veux-tu que je te dise ? Elle n’a pas été assassinée au moins ?

			— Non. Et Linda Fulton, ça te dit quelque chose ?

			— Rien, rien du tout. C’est la première fois que j’entends ce nom.

			— Elle aussi était une Écossaise, et elle, par contre, a été assassinée et décapitée. Et sa tête a été trouvée dans une poubelle, un petit pieu en fer enfoncé dans un œil, comme à tes cadavres de pestiférés. Et tu avoueras que c’est tout de même un mode opératoire assez particulier. Et c’est arrivé dix jours à peine après que tu aies fait la même chose à tes six macchabés. Et tu sais où se rendait la victime peu avant sa mort ? Chez toi, mon bon Jean-Emmanuel, chez toi au 2 rue Caussade. Et ça, l’adresse, les pieux, tu vas tout de même pas me dire que ce sont des coïncidences. Impossible ! Là, je ne te croirais pas.

			— Comment sais-tu qu’elle venait chez moi ?

			— Par une maison de retraite, celle où ta voisine dort et prend ses repas.

			— Mais qui te dit qu’elle y est arrivée ? Elle a très bien pu se faire agresser en route.

			— Le corps a été retrouvé au matin du 9 mai, un dimanche. Moi, j’ai retrouvé la tête en soirée. Le samedi 8, t’étais où ?

			— Ben chez moi. Mais pourquoi l’aurais-je tuée ?

			— Ça, j’en sais rien. Et c’est précisément ce que je voudrais savoir.

			Entre eux, le silence était là, mais ce n’était pas tout à fait le même. Elle attendait, il hésitait.

			— Céline, lui dit-il enfin d’une voix blanche. Sur la tête de Damien, tout ce que j’ai dit est la stricte vérité. Et cette Linda Fulton, je te le jure, je ne sais pas qui c’est, je ne l’ai jamais vue.
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			Elle le ramenait à Toulouse. Pas le choix. Pour son collègue Victor, pour sa hiérarchie, elle ne pouvait pas faire autrement. Peut-être lui avait-il caché des choses, peut-être ne le savait-il pas, mais même indirects, ses liens avec les activistes islamistes qu’étaient Askri et Djebablia faisaient de lui un témoin important dans un dossier terro. La DRI allait certainement l’entendre, les PV d’auditions allaient sûrement se multiplier et lui devoir passer quelques moments délicats. Elle savait aussi qu’elle n’aurait pas dû. Elle savait que s’il s’affalait, s’il répétait devant ses collègues l’exacte vérité, les bœufs-carottes allaient bientôt s’approcher d’elle et sa carrière d’autant s’éloigner. Car elle avait fait un deal avec lui, vérité contre mensonge, sincérité contre silence. Le calibre, le 6,35 et sa volonté de flinguer le cadet des Askri, elle avait décidé de ne pas en parler. Après tout, il n’y avait qu’elle et lui qui savaient, ce n’était pas les jeunes abrutis du hall qui allaient baver, et sa venue à Vénissieux pouvait très bien se justifier par la quête d’informations d’un père angoissé. Mais en échange, elle lui avait demandé une sincérité totale, une véracité qu’il lui avait promise.

			En voiture, elle venait d’avoir son jeune collègue. Comme ils pouvaient s’en douter, Askri avait tout chiqué, se murant dans un silence total, hésitant même à révéler son identité. Ceci dit, avec la perquise chez son frère, le drapeau trouvé, les repérages, les documents de la clé USB et son délit de fuite, il était bel et bien enchristé, et ça, il le savait. À peine plus disert, son complice avait reconnu l’accueil et l’assistance, niant pour autant tout activisme islamique, désignant Askri comme propriétaire de la clé, et affirmant tout ignorer de l’objectif de l’usine Veolia où son frère avait bossé et où il l’avait lui-même conduit.

			Belle affaire se disait-elle, belle affaire partie de rien, de l’appétit d’un collègue et de la haine d’un père. En bossant sur eux, sur leurs téléphones ou leurs ordis, sûr que la DRI allait tirer des fils et trouver des contacts. Peut-être même ses collègues parviendraient-ils à démanteler un réseau. De toute façon, elle les connaissait, ils n’allaient pas lâcher le morceau, ne serait-ce que pour que les avocats se pètent les dents sur l’évidence de leur implication à une entreprise terroriste. Mais pour elle, tout était dans le flou, tout était à refaire. Soit Jean-Emmanuel disait la vérité et elle ne comprenait plus rien, soit il mentait encore et il fallait qu’elle change de métier.

			Avec Victor Rey, ils avaient prévu de se faire un bon resto. Le rat mort rue Gabriel-Péri, avait-elle choisi, manière de décompresser, d’échanger, de mettre enfin un visage sur une voix.

			Les phéromones de flics se reconnaissant entre toutes, elle le repéra sitôt entrée. Grand, mince, pas très costaud mais athlétique, il était l’archétype même du petit poulet sorti d’école, aux plumes encore luisantes de rêves et aux ergots acérés d’ardeur. Deux bises, un apéro, la commande et des paroles banales signèrent leurs premières minutes. Ils étaient partis pour parler de leurs vies, de leurs familles et de leurs goûts. L’une aurait pu évoquer le silence amorti des feutrines de billard, l’autre sa passion pour la musique et les randos en montagne. Ils auraient pu faire transpirer leurs existences, les vidanger en quelque sorte. Ils étaient là pour ça. Ils ne l’ont pas fait. À chaque fois que l’un d’eux tentait de sortir du cadre du travail, tout sonnait faux, et l’autre le sentait. Alors, faute de pouvoir écarter les deux aimants, ils les ont laissés faire et se rapprocher doucement, un peu comme un battant qui mollement finit sa course. Et la police, et l’Embouchure, et leur affaire ont inexorablement repris le dessus :

			— Je ne comprends plus rien, lui dit-elle. Le lien entre nos deux affaires est évident. La preuve, nous sommes là face à face. Mais toi tu as résolu ton affaire, et au-delà même de toutes tes espérances. Pas moi. Je t’ai expliqué ce que Guibaut m’avait dit, comment il s’est justifié de ses actes et de ses mensonges. Et le plus terrible, c’est que je le crois. Pourtant, des menteurs, je ne vois que ça depuis vingt-cinq ans et en général je les renifle. Mais là, je pige pas, c’est comme si j’avais de la boue dans les yeux. Pourtant les simulacres qu’il a commis, ceux qu’il a conçus et celui de ma victime écossaise sont les mêmes. Et elle devait se rendre à son adresse. Chez lui, il y a deux autres appartements, l’un habité accessoirement par une vieille femme sénile et l’autre par un jeune couple avec enfant. Je ne comprends pas.

			— Tu as bossé sur eux ?

			— J’ai fait les basiques. Inconnus partout.

			— La mamy écossaise ?

			— Gaie, enjouée… et dans un autre monde.

			— Le couple ?

			— Lui ingénieur, elle secrétaire mutualiste.

			— Sans doute faudrait-il tous les rencontrer ?

			— Sans doute. Dès demain je m’en occupe. Je crois que je n’ai plus que ça à faire.

			— Tu m’as aidé Céline, je t’aiderai. Mais l’archéologue a raison, rien ne prouve que ta Linda Fulton soit arrivée à son adresse.

			— Certes. Et la coïncidence avec ladite adresse, je veux bien. Mais avec ce simulacre morbide de pieu dans l’œil, ça fait deux coïncidences. C’est une de trop.

			— La maison de retraite aussi est un lien. Ta victime y est passée.

			— Oui Victor. Mais Guibaut n’a aucun rapport avec cet établissement. Et il y a bien corrélation dans les simulacres. Je pense qu’il nous manque une pièce. Après, rien n’empêche d’aller y faire un tour. Ça t’embête si on y passe demain ?

			 

			Le lendemain à l’Ehpad des Lys, la secrétaire les fit asseoir dans son bureau d’un geste de la main. Occupée au téléphone avec une personne manifestement insistante, elle prenait des notes d’un air soucieux, gratifiant parfois les deux visiteurs d’un petit sourire d’excuse. Il se passa ainsi une bonne dizaine de minutes, dix minutes où les mots obsèques, drame, entrée et sortie retinrent leur attention avant que celle-ci ne raccroche.

			— Excusez-moi leur dit-elle, un souci avec un résident. Un accident.

			— De quel type demanda Céline ?

			— Un papy nonagénaire que sa fille avait pris chez elle à l’occasion de son anniversaire. En lui faisant faire quelques pas dans la rue, le pauvre a été renversé par une Mercedes et ne s’en est pas remis. En plus la voiture a pris la fuite. Je n’arrête pas depuis ce matin.

			— La fille a relevé la plaque d’immatriculation ?

			— Non, justement, elle n’en a pas vu, peut-être une voiture volée. De toute façon, ça ne changera rien, ni pour le papy ni pour moi. Que puis-je pour vous ? Ah oui, je me souviens, la visiteuse écossaise, celle qui voulait voir madame Murray, c’est ça ?

			— C’est ça.

			— Vous l’avez trouvée ?

			— Trouvée oui, ça s’est fait. Mais nous aurions besoin de précisions. D’abord le nom de Jean-Emmanuel Guibaut, ça vous dit quelque chose ? Un archéologue, trapu, barbu.

			— Rien du tout. Connais pas.

			— Et quand madame Fulton, l’Écossaise à qui vous avez donné l’adresse de sa compatriote, est venue, savez-vous comment elle est repartie ?

			— Oui, comme elle est arrivée, en VTC. Je vois tout par la baie vitrée. Pourquoi ?

			— Comme ça.

			— Par contre si ça vous intéresse, je peux vous donner le nom du chauffeur et même son téléphone. Je ne connais que lui, il ne cesse de me solliciter depuis des mois pour sa mère de quatre-vingt-quatre ans. Et c’est lui qui l’a conduite ici en lui tenant le bras. Très gentil ce monsieur ! Je l’ai eu d’ailleurs au fil juste avant que vous n’arriviez. Tenez, voilà ses coordonnées…

			Tous deux se regardaient. Génial, pensaient-ils, au moins allaient-ils savoir s’il avait bien déposé sa cliente rue Caussade. Ils s’apprêtaient à se lever quand Victor, après avoir fixé sa collègue, s’adressa à son tour à la secrétaire.

			— Ce monsieur… Petit… je vois sur le papier…, il vous tarabuste pour quoi exactement ?

			— Parce qu’il cherche désespérément une place pour sa mère. Il l’a toujours à la maison et sa femme ne la supporte plus. Pas facile, vous savez. Je lui avais promis un lit dès qu’il y aurait un départ. Après vous comprenez bien qu’on ne maîtrise rien. Parfois il y a deux départs dans le mois, parfois il n’y en a pas pendant un an. Aujourd’hui, avec le décès de monsieur Garcia, c’est malheureux à dire, mais il est sacrément content. Et normalement sa mère devrait rentrer la semaine prochaine. Voilà, c’est tout ce que je peux faire pour vous ? conclut-elle en entendant le téléphone.

			— Oui, reprit Victor, ou plutôt non. Dernière question, ce monsieur Petit, il parle anglais ?

			— Ah non. Ça, je peux vous le dire. Moi il me reste encore quelques notions depuis le Bac, mais à entendre sa cliente, il était encore plus perdu que moi.

			Dehors, Céline regarda son jeune collègue avec intérêt.

			— Toi tu as quelque chose derrière la tête.

			— Peut-être, c’est fou, c’est idiot et c’est certainement pas ça. Mais imagine. Le type en question, le Petit, il n’en peut plus d’attendre pour sa mère, il est le premier sur la liste d’attente mais il ne cesse de poireauter depuis des mois et des mois. Alors il s’arrange pour libérer une place.

			— Excuse-moi Victor, mais c’est idiot, Linda Fulton ne résidait pas là.

			— C’est vrai, mais pour appeler souvent, il devait savoir qu’il y avait une Écossaise foldingue dans l’établissement. Imagine qu’il l’ait confondue avec l’autre, avec Murray. Des Écossaises octogénaires ou presque qui résident dans le quartier, il doit pas y en avoir des masses. Et il ne peut pas lui poser de questions, il parle pas british. Elle ne se méfie pas, il l’emmène dans un endroit pépère, la tue, la découpe, et hop, ni vu ni connu.

			— Et le pieu dans l’œil, pourquoi ?

			— Que sais-je ? Pour faire diversion. N’oublie pas que ton archéologue avait réalisé un scénario identique sur ses cadavres quelques jours avant. Et un article est certainement paru dans La Dépêche. Donc, il fait la même chose pour qu’on fasse le rapprochement et pour nous embrouiller.

			— Non mais d’accord Victor, mais je te le répète, Linda Fulton ne vivait pas à l’Ehpad.

			— Oui, et il a manqué son coup. Il s’est trompé et l’a tuée pour rien. Ne lui restait plus alors qu’à trouver une autre victime. Par exemple un papy qu’il aurait pu renverser en voiture.

			— Oh Merde !
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			L’identification du téléphone leur avait confirmé l’identité du chauffeur de VTC : Petit Gérald avait dit l’opératrice, demeurant allée des Vignes à Balma. Né le 5 décembre 1965 à Verfeil avait ajouté le fichier des antécédents judiciaires. Et au TAJ, l’homme était connu. Certes comme victime d’agression à bord de son véhicule, certes pour consommation de produits stupéfiants quand il était tout jeune, mais aussi pour conduite en état d’ivresse et surtout pour plusieurs escroqueries à la carte bancaire de type phishing. Bref, l’homme était tout de même un bon client, visiblement peu étouffé par les scrupules.

			Mais c’est le Fichier national des automobiles qui allait surtout les émoustiller. Quand elle se mit devant son écran, Céline y croyait à moitié.

			— Je te l’avais dit, explosa son collègue, je te l’avais dit. Mercedes noire, il a une Mercedes noire. On y est. Ce fou a massacré ton Écossaise puis a tué le papy pour placer sa mère.

			Elle ne voulait pas y croire. Trente ans de PJ, trente ans à côtoyer tous les visages du crime, ses faces vénales, ses profils sexuels ou ses perspectives ambitieuses avides de pouvoir. Et aujourd’hui, la raison du crime risquait d’être un crime de déraison, un meurtre de folie, un assassinat de dément commis pour une démente.

			Tous deux se regardaient. Marre des coïncidences ! Une de plus avec la bagnole ? Peut-être, mais il fallait savoir et crever l’abcès.

			— Qu’est-ce qu’on fait, demanda Victor Rey, on le tape à son dom de Balma ?

			— Pour quoi faire, lui répondit-elle. C’est un VTC et on a son portable. On l’appelle, on lui fixe un point de rendez-vous et il rapplique. Un couple de touristes qui veut faire le tour de Toulouse, ça devrait l’intéresser.

			 

			Quand le véhicule s’arrêta à leur hauteur, leur part d’étonnement laissa vite la place à un sourire de satisfaction. C’était idiot, mais ils n’y avaient même pas pensé. Ils s’attendaient à voir arriver une Mercedes noire alors que le chauffeur qui maintenant s’approchait d’eux d’un air avenant sortait d’une magnifique Toyota RAV4 rutilante de neuf et de distinction. Évidemment se dirent-ils, s’il a percuté le papy il y a deux jours, l’autre doit être chez le carrossier.

			Comme ils s’y attendaient, l’homme avait la cinquantaine grisonnante. Grand, athlétique et élégant, celui-ci leur ouvrit élégamment les portes arrière et leur demanda :

			— Vous avez une destination particulière ?

			— Non, répondit Céline. On nous a conseillé le centre, Capitole, place du Salin, les Carmes. Et bien sûr les bords de Garonne.

			— OK, c’est parti ? Vous venez de loin ?

			— De Bretagne, Cancale plus exactement.

			— Elle est fabuleuse cette voiture, renchérit Victor.

			— Oui, c’est un plaisir à conduire. Souple, maniable, confortable.

			— Et elle a combien de kilomètres ?

			— Mille huit cents. Je viens de l’acheter.

			— Nous, on a une Mercedes, mais elle a des heures de vol.

			— C’est ce que j’avais avant, une classe S 2014 mais elle aussi avait des kilomètres. Je viens de la vendre.

			Ils arrivaient vers Arnaud-Bernard.

			— Il y a des choses à voir par ici lui demanda Céline ?

			— Disons que c’est l’une des anciennes places de la ville.

			— Le canal du Midi, il est loin ?

			— Non, tout près, cinq minutes.

			La bête arrivait devant le piège. Pont des Minimes. Victor venait d’écarter sa veste et de faire un clin d’œil à Céline quand, au premier feu, l’homme désactiva sa ceinture de sécurité, ouvrit sa portière, hurla et se mit à courir. Et ce fut la course, les bagnoles à éviter et les passants qui regardent. Comment il a compris ? Pourquoi ? Pas le temps de réfléchir songeait le jeune lieutenant, courir, vite, gicler. Trente mètres peut-être, cinquante piges, je l’aurai, pas le choix. Il se retourne, il repart. Vingt mètres, un passant qui tombe et lui qui chancelle. Et puis y a des collègues, des militaires partout. Cuit, il est cuit. Ses mains, regarder ses mains… rien… putain je l’ai…

			Plaqué aux jambes, l’homme ne bougeait plus, ou presque. Les pinces, dans le dos, vite, merci Céline, il y est. Et partout les regards, partout l’effarement. Et la pendule qui frappe, et les mots qui halètent, qui peinent à arriver. Ouf. Mais tout revient… Et on l’a eu, sans bobo, nickel, et près de la maison en plus. Allez, cent mètres à faire, la grille, le parking, l’ascenseur. Bien joué, on l’a eu. Et ce con qui parle, qui commence à chiquer, et qui parle de sa bagnole. Mais on s’en fout de sa caisse. Et il continue, nous dit qu’il ne comprend pas. Pas grave, là-haut, sous nos tuiles, on va l’enchrister, c’est sûr.

			Sur sa chaise, buste courbé à cause des menottes, le chauffeur attendait. Posée par Céline Verger, la première question ne tarda pas :

			— Monsieur Petit, savez-vous pourquoi vous êtes là ?

			— Non, madame, je n’ai rien fait. Je sais, autrefois j’ai commis des indélicatesses mais c’est fini.

			— On s’en tape. Pourquoi avez-vous pris la fuite ?

			— J’ai eu peur. Quand j’ai vu votre arme, j’ai cru que vous en vouliez à la voiture ou que vous étiez des terroristes.

			— Ne la jouez pas comme ça, monsieur Petit, vous n’allez pas gagner.

			— Mais je vous dis la vérité. Vous me dites que vous êtes touristes, et vous n’avez ni sac à dos ni appareil photo. Alors je me méfiais. Et quand monsieur a ouvert sa veste et laissé apparaître l’arme, je suis parti, c’est tout.

			— Une Écossaise du nom de Linda Fulton, ça vous dit quelque chose ?

			— Rien.

			— Arrêtez monsieur Petit. C’est vous qui l’avez chargée il y a quelques jours à la maison de retraite de la rue Louis-Philippe.

			— Ah oui, je me souviens. Mais j’ignorais son nom.

			— Et vous l’avez déposée où ?

			— Mais je sais plus, pas loin, mais je sais plus…

			— Rue Caussade peut-être ?

			— Oui, c’est ça, en début de rue, au 2 je crois.

			— Vous l’avez vue entrer dans l’immeuble ?

			— Entrer non, mais je l’ai vue sonner.

			— La Mercedes noire que vous aviez, elle est où ?

			— Mais au garage j’imagine. Je vous l’ai dit, je l’ai vendue.

			— Quel garage ?

			— Toyota à Labège.

			— Elle est accidentée ?

			— Non. Pourquoi voulez-vous qu’elle le soit ?

			— Pas de choc à l’avant ?

			— Mais non, vous pouvez vérifier.

			— Avant-hier, un papy de la même maison de retraite a été percuté et tué par une Mercedes noire dépourvue de plaques d’immatriculation. On a vérifié, les faits se sont passés vers dix-neuf. Que faisiez-vous à ce moment-là ?

			— Dix-neuf heures, c’est l’heure où je termine. Je rentrais chez moi, c’est certain. Où a-t-il été percuté ?

			— Non loin de chez lui, vers Empalot.

			— Pas possible. Et ma boîte vous le confirmera. Ma dernière course, vers dix-huit heures trente, était pour Colomiers. Avec la circulation, impossible que je sois dans à Empalot une demi-heure plus tard.

			— On va tout recouper monsieur Petit. Avec votre employeur, avec votre téléphone. Vous en êtes conscient ?

			— Mais oui, je n’ai rien à me reprocher.

			 

			Tout alla très vite. L’une appela le garage, l’autre la société gérant ses courses. Le temps pour la première de s’apercevoir que non seulement la Mercedes avait bien été remisée intacte et qui plus est la veille de l’accrochage du papy, le temps pour le second de se voir confirmer que la dernière course de leur chauffeur avait bien été effectuée aux antipodes du lieu de l’accident, et l’homme était dehors.

			Pour eux, à nouveau, tout s’effondrait. Seule certitude, Linda Fulton s’était bien rendu rue Caussade. Et c’était un samedi, un samedi où Guibaut était chez lui, où le jeune couple avait aussi toutes les raisons d’y être, un jour comme un autre pour Kennocha Murray, pour sa vacuité et ses mimétismes. Rue Caussade ! Une rue ? Non, une impasse. Une impasse dans laquelle Céline se trouvait, une impasse dont elle se demandait bien comment elle allait maintenant sortir.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			27

			 

			 

			Elle venait d’appeler l’Ehpad des Lys. Madame Murray n’est pas là, lui a-t-on répondu. Pas son heure. Soit chez elle, soit en goguette glaneuse. Alors ils sont allés chez elle, comme on abat une dernière carte, comme on marche sur une ombre. Céline venait de demander le code d’accès à son archéologue préféré. Au rez-de-chaussée, un vieux caddie constellé de sacs plastiques trônait sous l’escalier à côté d’un vélo d’enfant.

			C’est l’odeur qui les a guidés. Pas exactement une puanteur, pas une odeur d’immondices ou de décharge. Mais les exhalaisons qui émanaient du premier étage transpiraient l’inutile et le manque d’espace. Comme nous pensait-elle, les objets ont besoin d’espace pour vivre. Un jour, il y a quelques années et avec une escouade de collègues, elle s’était rendue dans un camp de Roumains. L’image de ces gamins sales et dépenaillés, de ces têtes hirsutes sur lesquelles virevoltaient les poux, la vision de ces gosses qui vivaient à quatre ou cinq dans la même toile de tente avec des duvets déchirés et quelques boîtes de conserve à demi consommées lui revenait en mémoire. Même remugle de pauvreté, mêmes sueurs d’accumulation et de crasse.

			Pas besoin de sonner. À peine arrivaient-ils sur le palier qu’une porte s’entrouvrit, laissant apparaître une cascade de cheveux blancs dégoulinant sur un corps malgré tout tonique. Baskets aux pieds, jupe écossaise et anorak rouge, la vieille dame s’apprêtait visiblement à reprendre son caddie et à réintégrer la maison de retraite. À leur vue, pas la moindre manifestation de surprise, pas le moindre éclair, rien. Des yeux perdus, fanés, tel était son regard.

			— Madame Murray, lui dit Céline, nous sommes de la police. C’est juste pour vous poser une ou deux questions. On peut entrer ?

			— Mais oui, bien sûr, lui répondit-elle avec un léger accent d’Outre-Manche. Que puis-je pour vous ?

			Dans la pièce, sombre, et aux cloisons couvertes d’une tapisserie orange aussi vieillotte que sale, tout n’était que cartons, cagettes et bibelots, lesquels, entassés d’un côté, de l’autre, ne laissaient qu’une maigre issue pour accéder à la chambre qui se devinait au fond. Aux murs, quelques cadres poussiéreux, quelques photos jaunies, tentaient vaille que vaille d’exhumer le passé. L’odeur les prenait aux narines.

			— Linda Fulton, une dame écossaise de votre âge, vous connaissez ?

			— Linda ! Bien sûr. C’est une amie. On a même été à l’école ensemble à Edimbourg. Je ne me souviens pas de tout vous savez, mais ce qui est ancien, je m’en rappelle.

			— Vous l’avez vue dernièrement ?

			— Non, enfin, je ne crois pas. Elle doit toujours être en Écosse.

			— Elle est venue vous voir il y a quelques jours, vous vous en souvenez ?

			— Ah non… Linda ? Comme elle a dû changer elle aussi. Elle était bonne en maths, ça c’est certain.

			— Elle pratiquait aussi l’astrologie, le tarot, ça vous dit quelque chose ?

			— Si elle jouait aux cartes ? Non, je ne sais pas. Notre professeur de maths était mademoiselle Gibson. C’est ça que vous voulez savoir ?

			Comprenant que c’était peine perdue, Céline Verger changea son axe de dialogue.

			— Et vos voisins, vous les connaissez ? Monsieur Guibaut boit parfois le café avec vous je crois ?

			— Oui, je ne sais pas comment il s’appelle, mais il est très gentil. Un historien je crois ?

			— Et les autres, le jeune couple avec enfant ?

			— Tous très gentils, mais on ne se croise que très rarement. La nuit, je dors dans une maison de retraite, alors…

			Victor regardait sa collègue. N’insiste pas, semblait-il lui dire, pas la peine. Et puis, malgré l’entrebâillement de la porte, il y avait toujours cette odeur, ces effluves aigres ou acides qui par moments s’échappaient des sacs ou des cagettes éparses. Quelques instants pour la saluer, pour la voir descendre les quelques marches et partir avec son caddie, et tous deux montèrent à l’étage au-dessus. Dernière chance, dernière carte avant de tout reprendre à zéro ou de tout abandonner.

			Le couple était clean, mais Céline avait tout de même pris attache avec le syndic de copropriété de l’immeuble. Des gens bien, lui avait-on assuré, sans aucun souci de paiement ni de voisinage. Peut-être un jour une petite remarque sur des émanations nauséabondes en provenance de l’étage du dessous, mais avec tact et non sans raison, lui avait-on précisé. À la même question, la jeune femme tomba des nues :

			— Une Écossaise du nom de Fulton ? Non, absolument pas. Et qui serait dernièrement venue ici un samedi ? Mais nous nous sommes absentés le week-end. Mes beaux-parents habitent en campagne, en Ariège, et nous y partons avec le petit dès le vendredi soir pour ne revenir que le dimanche en fin de soirée. Donc, je ne saurais vous dire.

			— Votre époux vient avec vous ?

			— Par force madame, je ne conduis pas. Si vous voulez son téléphone…

			 

			Ni l’un, ni l’autre ne parlaient, et par pudeur le jeune lieutenant n’osait même pas regarder sa collègue. Il la sentait ailleurs, dans le flou, dispersée, écartelée par le doute et l’incompréhension. Un mur, voilà ce qu’elle avait devant elle. Et lui le savait, il n’y a que dans les films ou les polars que tout se résout à la fin, que l’échec n’est jamais de mise. Mais dans la vraie vie, pas pareil. Pas Stallone, pas Schwarzenegger. Son père lui avait dit, dans une carrière, il y a toujours des affaires qui restent incrustées en soi comme des taches indélébiles, comme des cadavres imputrescibles. C’est là qu’il la vit prendre son téléphone et s’écarter de lui. Son visage était fermé, son regard dur et sa concentration totale. Dix, quinze minutes peut-être, mais la conversation lui sembla une éternité, une éternité à peine conclue par un léger sourire.

			— Qu’est-ce qu’il y a, lui demanda-t-il ?

			— Je sais pas, répondit-elle un peu dans le vague, je sais pas, un truc, un détail…

			— Qu’est-ce qu’on fait ? Tu veux boire un café ?

			— On va à la maison de retraite.

			À sa démarche assurée et à son regard, la secrétaire de l’Ehpad perçut d’instinct la détermination de la fonctionnaire de l’Embouchure.

			— Kennocha Murray est là, lui demanda-t-elle ?

			— Non, pas encore.

			— Je voudrais revoir sa chambre, une seconde, pas plus.

			Le temps de s’y rendre, d’ouvrir la porte, de jeter un rapide coup d’œil, tous étaient déjà sortis. À ses côtés, Victor ne comprenait pas.

			— Madame, je voudrais voir son dossier médical.

			— Je ne sais pas si je peux, c’est confiden…

			Il ne l’avait jamais vue comme ça. Elle explosa, littéralement, présentant sèchement sa carte tricolore au visage de l’employée.

			— Je veux voir ce dossier, madame. Quelques minutes à peine, mais je veux le voir. S’il vous faut une réquisition, je vous promets que vous l’aurez. Mais je veux le voir, et vite.

			Quelques instants plus tard, la chemise cartonnée au nom de Kennocha Murray était entre ses mains.

			— Vous m’avez bien dit que cette dame était là depuis peu, trois mois je crois ?

			— Oui, c’est ça, à quelques jours près.

			Documents administratifs, expertises médicales, elle compulsait tout, analysait tout, les yeux rivés sur ces avis de docteurs et de psychiatres qui semblaient la passionner.

			— Vous pourriez me faire deux photocopies, s’il vous plaît ?

			 

			Documents main gauche, téléphone main droite, elle s’écarta à nouveau de son jeune collègue. Quelques appels, quelques minutes, maintenant, un sourire radieux illuminait son visage.

			— Victor, je crois que j’ai pigé. Rue Caussade, vite.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Explique ! C’est elle ? C’est Guibaut ? C’est le couple ?

			— Vite je te dis.

			Code, entrée, le caddie était encore là, laissant espérer la présence de sa conductrice. Revenue, elle était revenue et regardait, hagarde, hébétée, les deux fonctionnaires auxquels elle venait à nouveau d’ouvrir.

			— Madame, nous aurions encore deux trois questions à vous poser, commença Céline. Vous êtes bien à l’Ehpad des Lys, rue des Bûchers ?

			— Oui, très gentils, ils sont très gentils.

			— Et le docteur Salvan, et le psychiatre Faure, ils sont très gentils eux aussi ?

			— Qui sont ces gens répondit-elle, je ne les connais pas. Je me perds un peu, vous savez.

			— Effectivement madame, vous ne les connaissez pas, et c’est réciproque. Je viens de les appeler, ils ne vous ont jamais vue. Votre dossier médical est un faux, un faux grossier où votre nom a remplacé celui du véritable patient. Et nous voudrions savoir pourquoi.

			— Je ne sais pas, je ne comprends pas. Ces noms ne me disent rien.

			— Continuez à jouer la comédie si vous voulez, mais le masque tombe madame. Et si vous ne voulez rien me dire, c’est moi qui vais tout vous expliquer. Vous n’êtes pas plus atteinte que moi de la maladie d’Alzheimer, c’est une évidence. Je crois au contraire que vous êtes sacrément intelligente. Comment et à qui vous avez dérobé des certificats médicaux pour vous faire admettre à la maison de retraite, je ne sais pas, et l’enquête le dira. Mais vous avez tout planifié, tout organisé. Vous saviez depuis des mois que Linda Fulton devait se rendre à Paris. Linda Fulton, votre vieille amie que vous connaissez depuis l’école. Alors vous avez joué les démentes, les clochardes à caddie, et quand elle est venue vous l’avez tuée.

			Sous le regard ahuri du jeune lieutenant, la vieille dame s’était soudain redressée…

			— Et pourquoi l’aurais-je tuée ? Pour l’argent ? Moi aussi j’en ai, j’ai fait de l’immobilier toute ma vie. Par jalousie ? Mais elle m’avait dit être malade et fâchée avec son voyou de fils. La belle affaire !

			Céline venait d’entendre le bip de son portable annoncer l’arrivée d’un SMS.

			— Par vengeance, madame, par vengeance, au nom de la haine, au nom du Mal, au nom d’une rancune que vous avez envers elle depuis des années, depuis toujours. Parfois, on fait tout pour ne pas trahir les souvenirs, mais ce sont eux qui vous trahissent. J’ai compris ici, dans cet appartement que vous vouliez infect, dans ce cloaque infâme où vous veniez peu, mais suffisamment pour ne pas pouvoir vous passer de l’étoile, de la lumière qui vit en vous depuis vos vingt ans. Cette même étoile, ce même souvenir que vous aviez aussi dans votre chambre à l’Ehpad.

			Elle présenta son téléphone portable à la vieille écossaise.

			— Cette photo madame, ce jeune homme, ce superbe militaire aux moustaches toutes britanniques, vous le reconnaissez j’imagine. C’est le même qui est sur ce mur, là dans son cadre, le même qui est dans votre chambre, le même que j’ai vu quand je suis allée à Edimbourg chez Linda Fulton. C’est mon collègue de là-bas qui vient de me l’envoyer. C’est pour ça que vous l’avez tuée, parce qu’elle avait fait sa vie avec cet homme, parce qu’elle l’avait aimé, et vous pas, ou peu. D’ailleurs, elle aussi a compris en venant vous voir. Elle a vu la photo et elle a senti que quelque chose n’allait pas. On sent souvent l’odeur du danger quand il arrive. C’est pour ça qu’elle a appelé son fils, parce qu’elle avait peur. Sous ces détritus, je suis sûre qu’il y a un couteau, un couteau et des traces de sang que de toute façon il vous aurait été impossible d’effacer sur ce vieux parquet… Et puis vous l’avez découpée. La tête dans une poche et une poubelle, facile ! Le reste du corps dans un grand sac. Finalement c’est pratique un caddie pour transporter quelque chose, surtout une partie de corps qui pèse moins de cinquante kilos. Facile de se promener nonchalamment jusqu’à la Garonne, de passer incognito au milieu des clochards et d’attendre que le soir tombe et que les regards se détournent. Qui se méfierait d’une pauvre vieille ? Et puis le bout de fer dans l’œil. Bien vu, si je puis dire. Votre voisin archéologue vous aide à monter quelque chose. Un café, il parle, vous jouez votre rôle et écoutez. Et il vous dit qu’il fouille quartier Saint-Michel, qu’il a trouvé des pestiférés mais que son chantier a subi des vols et des dégradations. Et il vous explique. Mais il vous ment, madame, car ces pieux dans les orbites, ces saccages, c’est lui-même qui les a commis. Mais ça, aussi maligne que vous êtes, vous ne pouviez pas le savoir. Alors, vous reproduisez un peu la même scène, le même schéma, pour donner le change et faire diversion, pour faire croire à un fou, à un pervers. C’est ça qui a commencé à me mettre la puce à l’oreille. Puisque c’était lui qui avait conçu cette mascarade, soit c’était lui qui l’avait reproduite, soit c’était quelqu’un qui connaissait les faits. Avec le journal, avec les articles, beaucoup de prédateurs auraient pu certes s’en inspirer. Mais entre la concordance de son adresse et de la vôtre, entre celle de votre nationalité et celle de la victime et avec le fait que vous la connaissiez, j’ai commencé à penser que cela faisait beaucoup de coïncidences. Et dans la police, les coïncidences, on s’en méfie un peu. Ensuite, le portrait et les moustaches ont scellé mon début de conviction.

			La vieille dame la fixait. Elle aurait pu parler, dire qu’elle avait souffert toute sa vie, affirmer qu’elle avait toujours aimé cet homme et que c’était pour ça qu’elle ne s’était jamais mariée, qu’elle n’avait jamais eu d’enfant. Elle aurait pu parler de cette haine qui au fil des ans était montée crescendo, de cette fille qui lui avait volé son petit ami et à qui elle avait fait semblant de pardonner. Elle aurait pu parler de volcan qui couve, évoquer la maturation et la conception de projet. Elle ne l’a pas fait.

			— Je vous suis, a-t-elle dit simplement en regardant Céline et Victor.

			— Comment et avec qui avez-vous fait pour avoir et contrefaire un dossier médical ?

			— Ça, c’est mon petit secret, madame. Je vous suis et vous parlerai de moi. Ne m’en demandez pas plus.

			 

			Dans la voiture, le petit lieutenant réfléchissait. La vengeance ! La vengeance de l’un, de l’autre, la rancune, comme une cicatrice toujours saignante, comme un plat qui se mange froid, comme un délire noir. Et aujourd’hui, se disait-il, pas de menottes, pas de calibrage de fou au milieu des voitures ni d’interpellation musclée de dealers accros au sexe et à la violence. Juste une affaire de femmes. Une femme qui avait souffert par une femme, une femme qui avait châtié une femme, une femme massacrée par une femme. Une affaire résolue par une femme.

			 

			Là-haut, au second, derrière la porte molletonnée, Céline avait tenu à lui présenter le pacha. À ce dernier, elle avait déjà tout détaillé, la balade de son jeune collègue à Lyon, ses contacts souterrains avec les satanistes, sa perspicacité et son appui dans l’échec d’un projet terroriste. Et elle avait insisté auprès de lui pour qu’il le rencontre, pour que le vieux sphinx le jauge, pour que le petit poulet pénètre ne serait-ce qu’une fois en PJ, dans le Saint des saints, dans l’un des plus hauts perchoirs qui soit. Et tous deux avaient parlé, un peu, pas trop, sous le regard d’une chef de groupe amusée devant la fausse rugosité de l’un et la vraie gaucherie de l’autre. Au bout d’un court moment, le patron s’était levé, les avait raccompagnés, et comme ça, l’air de rien, dans l’embrasure de la porte, en toute insignifiance, avait demandé au jeune homme.

			— Au fait, Rey, en PJ, nos bureaux ne sont pas très grands mais on pourrait peut-être vous trouver une place. Qu’en pensez-vous ?

			Il venait de se liquéfier.

			— Oui… bien sûr… monsieur… merci… mais je ne sais pas si…

			La porte venait déjà de se refermer.

			 

			Lui ne savait plus où il était. Ou plutôt si, chez lui, maintenant, il se savait chez lui. Le soir même, il fêtait ça avec des potes dans un feu d’artifice de rires et de lumière. Elle, buvait un whisky dans une salle obscure.

		


		
			 

			 

			 

			Dans la collection

			 

			 

			1-Alarme en Béarn, Thomas Aden, 2013

			2-Trou noir à Chantaco, Jacques Garay, 2013

			3-Coup tordu à Sokoburu, Jacques Garay, 2013

			4-Estocade sanglante, Jacques Garay, 2014

			5-Ultime dédicace, Thomas Aden, 2014

			6-Gaz in Marciac, G.D. Noguès, 2014

			7-Notre père qui êtes odieux, Violaine Bérot, 2014

			8-De la blanche sur le Somport, Claude Casteran, 2014

			9-Les gens bons bâillonnés, Jean-Christophe Pinpin, 2014

			10-Ville rose sang, Stéphane Furlan, 2014

			11-Le 9 bordelais était chargé, Éric Becquet, 2015

			12-Mourir à la San Fermín, Alejandro Pedregosa, 2015

			13-L’assassin était en rouge et blanc, Poms, 2014

			14-Requiem à Donibane, Jacques Garay, 2015

			15-Abattez les grands arbres, Christophe Guillaumot, 2015

			16-De chair et d’oubli, Karline Nivet & Pascal Suhard, 2015

			17-Sans jeu ni maître, Stéphane Furlan, 2015

			18-J’aurai ta Pau, Cesare Battisti, 2015

			19-Balles perdues à Moliets, Maxbarteam, 2015

			20-Un, deux, trois, sommeil !, Gilles Vincent, 2016

			21-Pas d’orchidées pour Miss Armagnac, G.D. Noguès, 2016

			22-Du pin et des larmes, Philippe Mediavilla, 2016

			23-Estouffade à Guéthary, Jacques Garay, 2016

			24-Coup de piolet, Juliette Manet, 2016

			25-Palombes, tursan et sale ami, Maxbarteam, 2016

			26-Nous n’irons plus au bois, Philippe Lescarret, 2016

			27-Toutes taxes comprises, Patrick Nieto, 2016

			28-Jeux de dames, Philippe Beutin, 2016

			29-Le sang de la forêt, Serge Tachon, 2017

			30-Mandrake ne peut pas mourir, Daniel Contel, 2017

			31-Ras la coquille en Amikuze, Jacques Garay, 2017

			32-Riquet m’a tuer, Yves Carchon, 2017

			33-Galeux, Bruno Jacquin, 2017

			34-ça flingue sur la Grande Boucle, Maxbarteam, 2017

			35-Chemin de croix, Poms, 2017

			36-Y a plus d’enfants !, Jean-Jacques Cripia, 2017

			37-Blanc sec et série noire, Philippe Lescarret, 2017

			38-Sans homicides fixes, Thierry Benoît, 2017

			39-Euskal barbecue, Aitor Behro, 2017

			40-Implantés, Stéphane Furlan, 2017

			41-Mauvaise passe pour le 10, Éric Becquet, 2017

			42-Quand passent les chocards, Michel Brome-Tonne, 2017

			43-Croix blanche sur fond blanc, Antoine Léger et G.D. Noguès, 2017

			44-éthique de l’assassin, Maxime Sanous, 2018

			45-Sous les pavés la plage, Simone Gélin, 2018

			46-L’œuf de la haine et de la vengeance, Pierre Olhagaray, 2018

			47-Les douze sales polars, Collectif, 2018 

			48-Les vieux démons, Yves Carchon, 2018 

			49-Ils vont tous mourir, Raphaël Grangier, 2018

			50-Noir Vézère, Gilles Vincent, 2018

			51-Musique de chambre close, Serge Tachon, 2018

			52-Superman ne volera plus, G.D. Noguès, 2018

			53-Le cocu sort du nid, Maxbarteam, 2017

			54-Le mort est dans le pré, Patrick Caujolle, 2018

			55-Erreurs d’aiguillage, Philippe Beutin, 2018

			56-L’affaire Jane de Boy, Simone Gélin, 2018

			57-Léon et les jambons, Jacques Garay, 2018

			58-Flic de papier, Guy Rechenmann, 2018

			59-L’ombre des derniers Cathares, Alain Roumagnac, 2018

			60-Funestes randonnées, Patrick Nieto, 2018

			61-Retour de lame, Philippe Mediavilla, 2018

			62-L’heure de notre mort, Philippe Lescarret, 2018

			63-La fille du port de la Lune, Simone Gélin, 2018

			64-Les pêcheurs de sable, Serge Nicolo, 2018

			65-Fausse Note, Guy Rechenmann, 2019

			66-Otage en réanimation, Pierre Sagnet, 2019

			67-Truc Vert, Simone Gélin, 2019

			68-Peine maximum, Gilles Vincent, 2019

			69-Le Dali noir, Yves Carchon, 2019

			70-Vies et morts de Marco Mariotti, Régis Tomàs, 2019

			71-Le syndrome de Louhossoa, Jacques Garay, 2019

			72-Amères pilules, Pierre Olhagaray, 2019

			73-Fallait pas enterrer un épouvantail, Renaud Talavera, 2019

			74-Barcelone aller simple, Jacques Lavergne, 2019

			75-Quand disparaît la Dame, Maxbarteam, 2019

			76-Nuit tragique à la feria, Philippe Lauga, 2019

			77-L’envol de la chauve-souris albinos, Michel Brome-Tonne, 2019

			78-Le dernier dinosaure, Pierre Willi, 2019

			79-Nuit bleu marine, Philippe Lescarret, 2019

			80-Corrompu, Patrick Nieto, 2019

			81-Le chat du Marcadieu, Jean-Luc Cochet, 2019

			82-La femme parfaite, Patrick Caujolle, 2019

			83-Des larmes d’or et de sang, éric Dupuis, 2019 

			84-Adieu Lola, Simone Gélin, 2020

			85-Le sanctuaire des destins oubliés, Yves Carchon, 2020

			86-La victime raisonnable, Serge Nicolo, 2020

			87-Une étoile en enfer, Guy Rechenmann, 2020

			88-Violence, Philippe Charrac, 2020

			89-Dieu, le diable et le boucher, Alain Roumagnac, 2020

			90-Le venin d’Hippocrate, éric Dumont, 2020

			91-Camargue blanche et série noire. Jacques Lavergne, 2020

			92-Tambour tuant à Donostia, Jacques Garay, 2020

			93-Le silence des abîmes, Philippe Lauga, 2020

			94-Quand hurlent les hyènes, Bruno Jacquin, 2020

			95-Olagarro, Ludovic Bouquin, 2020

			96-La cure arrive à terme, MaxBarteam, 2020

			97-Guet-apens, Jean-Louis Farvacque, 2020

			98-Moktar, Jérémy Bouquin, 2020

			99-Neige écarlate, Anne Waddington, 2020

			100-Sang pour cent dans le noir, Collectif, 2020

			101-Brive-la-Galère, Marie Wilhelm, 2020

			102-Le phare des âmes perdues, Rose Penn, 2020

			103-Le journal de Julia, Simone Gélin, 2020

			104-Alice doit mourir ! Diego Arrabal, 2021

			105-La punition de l’océan, Daniel Contel, 2021

			106-La tour des enfants perdus, Pierre Willi, 2021

			107-Le clodo des Carmes, Pierre Dabernat, 2021

			108-Ce pays qu’on assassine, Gilles Vincent, 2021

			109-Du sang sur la stèle, Poms, 2021

			110-à la place de l’autre, Guy Rechenmann, 2021

			111-Déviance, Philippe Charrac, 2021

			112-Boléro tragique à Ciboure, Jacques Garay, 2021

			113-La trappe, Catherine Heurteux-Peyréga, 2021
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